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INToti  igiiara  mali,  iniseris  succurrere  disco.  (VïrS.) 


À  MONSEIGNEUR 


LE  DAUPHIN, 

PRÉSIDENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  POUR  L’AMÉLIORATION  DES  PRISONS, 

ET  A  MADAME 

LA  DAUPHINE, 

PRÉSIDENTE 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  CHARITÉ  MATERNELLE  DE  FRANCE» 
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Faire  connaître  à  Vos  Altesses  Royales  l’amélioration 
qui  s’est  opérée  dans  l’état  physique  et  moral  de  l’une  des 
principales  villes  de  France,  ainsi  que  dans  le  régime  de 
ses  prisons, c’est  satisfaire  deux  cœurs  sensibles  et  généreux  : 
voilà,  Monseigneur  et  Madame,  ce  qui  peut  excuser  la 
témérité  de  l’hommage  d’un  si  petit  écrit,  offert  à  deux  epoux 
héritiers  d’une  grande  couronne,  et  dont  les  noms  présentent 
à  la  pensée  tant  d’actes  de  bienfaisance  ;  j’ose  espérer,  toute¬ 
fois,  qu’il  trouvera  grâce,  et  devant  un  Prince  auguste  qui 
se  montre  aussi  compatissant  à  la  tête  d’une  institution  phi¬ 
lanthropique,  qu’il  s’est  montré  bon  capitaine  à  la  tête  de 
nos  armées;  et  devant  cette  illustre  Princesse  qui,  avec  une 
ame  long-tems  retrempée  dans  le  malheur,  ne  cesse  de  venir 


au  secours  de  toutes  les  infortunes,  et  de  protéger  puissam¬ 
ment  les  pauvres  femmes  devenues  mères. 

Souffrez  donc,  Monseigneur  et  Madame,  que  cet  opus¬ 
cule  paraisse  sous  vos  auspices;  en  daignant  l'accueillir, 
vous  ajouterez  à  la  satisfaction  qu’a  déjà  éprouvée  son  auteur, 
l’un  des  habitons  de  la  bonne  ville  de  Marseille,  lorsqu’il 
eut  l’honneur  de  vous  saluer  au  nom  d’un  corps  savant. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect, 

et  <yf6a 

De  Vos  Altesses  Royales, 

Le  très-humble  et  très- 
obe'issant  serviteur, 

SEGAUD. 


RÉPONSE. 

CABINET  Aux  Tuileries ,  le  io  juillet  1826* 

de 

Monsieur  le  Dauphin. 


de 


amej?, 


ciiâ&i^neur 


Monsieur, 

Monsieur  le  Dauphin  a  reçu  avec  bienveillance  la  bro¬ 
chure  que  vous  lui  avez  adressée.  Son  Altesse  Royale, 
après. l’avoir  parcourue  avec  intérêt,  me  donne  l’ordre  de 
vous  remercier  de  sa  part  d’une  manière  particulière. 

Recevez,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  considération 
distinguée. 

Le  Secrétaire  de  Monsieur  le  Dauphin , 
Le  Chef  de  b0n  D’ACHER. 


M.  SEGAUD,  Docteur  en  médecine,  à  Marseille. 
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Fondée  par  les  Phocéens,  sous  le  règne  cle  Tar~ 
quin,  Marseille  n’a  point,  comme  presque  toutes 
les  autres  villes  cle  France,  une  origine  que  la  bar¬ 
barie  entoure  cle  ses  incertitudes  et  cle  ses  nuages; 
nous  n  avons  pas  à  chercher  les  traces  cle  sa  fon¬ 
dation  dans  cle  misérables  huttes,  dispersées  sans 
ordre,  et  que  des  sauvages  vêtus  cle  peaux  choi¬ 
sissent  pour  leur  demeure;  l’imagination  peut, 
appuyée  sur  l’histoire,  se  représenter  cette  ville 
enrichie  dès  sa  naissance  des  monumens  des  arts. 
Tandis  qu’au  tour  de  la  nouvelle  cité  habitaient  de 
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grossières  peuplades ,  qu’une  religion  farouche  et 
des  mœurs  barbares  soumettaient  aux  druides 
sanguinaires ,  Marseille  voyait  un  peuple  avancé 
déjà  dans  la  civilisation ,  circuler  dans  son  encein¬ 
te,  courir  à  des  temples  élégans  pour  les  exercices 
de  son  culte,  à  des  cirques  majestueux  pour  y  ap¬ 
plaudir  l’athlète,  à  des  places  ornées  de  portiques 
pour  y  discuter  les  intérêts  de  la  république  et  à 
des  théâtres  pour  admirer  les  merveilles  des  So¬ 
phocle  et  des  Euripide.  Lorsque  des  accens  bar¬ 
bares  retentissaient  sous  la  voûte  de  ses  forêts  té¬ 
nébreuses,  où  le  prêtre  gaulois  rassasiait  ses  dieux 
de  sacrifices  humains,  la  belle  langue  d’ Homère 
déployait  dans  Marseille  sa  douce  mélodie,  et  le 
Phocéen  exilé,  traînant  sur  les  bruyères  de  ces 
mêmes  forêts  sa  robe  ionienne,  livrait,  pour  la 
première  fois,  à  l’air  de  ces  contrées,  la  délicieuse 
poésie  des  Grecs. 

Les  sciences  furent  bientôt  cultivées  à  Marseille: 
il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  parcourir  les  di¬ 
verses  révolutions  quelles  y  ont  subies,  nous  di¬ 
rons  seulement  que  la  réputation  littéraire  de  cette 
ville  parvint  dans  les  contrées  les  plus  éloignées, 
et  que  son  école,  où  les  rayons  des  lettres  furent 
recueillis  avec  soin,  put  bientôt  citer  des  noms 
illustres  dans  les  divers  genres  des  connaissances 
humaines.  Une  ville  qui  envoyait  Pithéas  aux 
bornes  du  monde  comme  pour  les  reculer,  s’il 
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était  possible;  qui  a  mérité  une  phrase  de  Tacite; 
qui  a  vu  un  de  ses  enfans,  le  plus  habile  médecin 
de  son  tems,  consacrer  à  son  embellissement  et  à 
sa  défense  une  fortune  immense,  due  à  l’exercice 
du  plus  noble  des  arts;  une  ville,  dis- je,  dont 
Aristote  loua  le  gouvernement,  que  Cicéron  a 
vantée  dans  une  de  ses  harangues,  aurait  quelques 
droits 2  d’être  hère  d’une  des  plus  belles  origines, 
et  que  ne  démentit  pas  l’éclat  de  ses  premiers 
siècles.  Si  la  barbarie  n’a  point  marqué  de  son 
sceau  la  naissance  de  cette  ville,  il  a  fallu  qu  elle 
en  ait  subi  la  fâcheuse  influence,  lorsque  le  monde 
devenu  la  proie  des  bordes  du  Nord,  retomba 
dans  ces  ténèbres,  dispersées  jadis  par  le  flambeau 
des  arts,  allumé  sur  les  bords  de  la  savante  Egypte 
et  de  la  poétique  Grèce.  Alors  une  chose  singulière 
s’opéra  dans  l’univers  :  les  monumens  des  arts  cou¬ 
vraient  le  monde,  des  manuscrits,  qui  semblaient 
d’insurmontables  barrières  aux  progrès  de  l’igno¬ 
rance,  enrichissaient  toutes  les  bibliothèques,  et, 
au  milieu  de  ces  miracles  de  la  raison  humaine, 
éclata  la  révolution  qui  la  ramena  presque  à  sa 
première  enfance.  Les  derniers  accens  de  Cicéron 
et  de  Démosthène  retentissaient  encore  au  Forum 
et  au  Parthenon ,  quand  les  pas  d’un  million  de 
barbares,  qui  s’avancaient  du  fond  de  la  Scandi¬ 
navie,  vinrent  couvrir  ces  accens  immortels;  l’on 
eût  dit  qu’un  nuage,  composé  des  malfaisantes  va- 
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peurs  qui  couvrent  les  marais  du  Nord,  s’étendait 
menaçant  et  terrible  Sur  l’Europe.  L’imprimerie 
seule  pouvait  être  un  obstacle  à  ce  grand  naufrage 
des  connaissances  humaines.  La  cherté  des  manus¬ 
crits,  le  défaut  de  lumières  que  possédait  seule 
une  classe  privilégiée,  les  gouvernemens  livrés  à 
des  querelles  théologiques,  des  eunuques  gouver¬ 
nant  le  monde  et  admis  à  l’intimité  des  empereurs, 
tout  favorisait  ces  envahissemens  de  la  barbarie, 
dont  les  progrès  furent  aussi  rapides  qu  effrayans. 

Un  zèle  que  son  motif  seul  pourrait  excuser, 
avait  fait  disparaître  du  milieu  de  Marseille,  ces 
temples  élevés  à  des  divinités  proscrites;  des  sièges, 
des  saccagemens  presque  continuels  achevèrent 
l’ouvrage  d’un  zèle  aveugle,  et  cette  ville,  qui 
prouve  par  ses  anciennes  médailles  à  quel' point 
de  perfection  les  arts  étaient  parvenus  dans  son 
sein,  n’eut  bientôt  plus  à  offrir  à  l’admiration 
aucun  de  ces  monumens  auxquels  la  science  aime 
à  payer  un  éclatant  tribut  d’hommages.  Déchue 
de  son  ancienne  splendeur,  privée  de  l’éclat  que 
les  ouvrages  de  ses  fondateurs  jetaient  sur  elle, 
elle  fut  semblable  à  ces  autres  cités  de  la  France 
dont  nos  historiens  nous  tracent  un  tableau  qui 
serre  le  coeur. 

Son  heureuse  position  géographique  fit  cepen¬ 
dant  de  Marseille  une  des  villes  les  plus  commer¬ 
çantes  de  la  France;  mais  le  commerce  a  besoin 
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que  son  essor  soit  guidé  par  la  science  spéculative, 
et  que  des  lois  sages  le  favorisent,  pour  faire  naître 
cette  prospérité  heureuse  dont  il  est  l  ame. 

Dans  un  siècle  où  des  rivalités  sans  cesse  renais¬ 
santes  faisaient  éclater  à  chaque  instant  des  guer¬ 
res,  qui  promenaient  la  torche  incendiaire  dans 
les  villages  détruits  et  les  campagnes  saccagées;  où 
les  peuples,  regardés  comme  des  héritages  de  fa¬ 
mille,  éprouvaient  toutes  les  suites  désastreuses 
d’un  testament  interprété  par  chaque  prétendant 
dune  diverse  manière;  où  l’ambition,  excitée  par 
ses  insatiables  désirs,  transformait  chaque  petit 
seigneur  en  souverain,  battant  monnaie,  et  en¬ 
sanglantait  chaque  rocher,  pour  peu  que  la  nature 
l’eût  taillé  pour  supporter  sur  sa  base  un  château, 
d’où  s’élancait,  sur  les  pays  voisins,  la  dévastation 
et  la  mort;  dans  ces  siècles,  dis-je,  où  les  droits 
des  nations  méconnus,  la  force  seule  décidait  des 
différens,  et  où  chaque  Français  ne  comptant  que 
sur  son  épée,  la  jetait,  nouveau  Brennus,  dans  la 
balance;  l’industrie,  le  commerce  ralentis,  décou¬ 
ragés  dans  leur  marche,  ne  pouvaient  se  livrer  à 
ces  entreprises,  qui  ont  un  si  grand  besoin  du 
calme  de  la  paix  :  les  mers  étaient  aussi  peu  sûres 
que  la  terre;  et  d’ailleurs,  ces  pays,  qui  virent  jadis 
les  fameux  marchés  de  Tyr,  de  Carthage  et  d’A¬ 
lexandrie,  offraient  alors  un  spectacle  semblable  à 
celui  de  la  France,  et  moins  heureux  qu  elle,  ils 
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prolongent  encore  ce  sommeil  cle  mort  qui  pesa  si 
long-tems  sur  nous. 

Mais  un  siècle  à  qui  l’esprit  humain  doit  de 
solennelles  actions  de  grâces ,  un  siècle  qui  vit 
l’imprimerie  découverte,  Christophe  Colomb  abor¬ 
der  et  reconnaître  un  monde  nouveau,  des  nova¬ 
teurs  soumettre  la  religion  à  l’examen  de  la  raison, 
ouvrit  enfin  la  marche.  L’Europe  se  sent  travaillée 
d’une  inquiétude  sourde  qui  l’étonne.  L’on  tire  du 
fond  des  cloîtres  des  manuscrits  où  sommeillaient 
des  idées  qui  devaient  se  répandre  partout  bril¬ 
lantes  de  jeunesse;  grâce  à  l’imprimerie,  les  con¬ 
naissances  humaines  se  propagent,  s’augmentent 
et  agrandissent  chaque  jour  leur  cercle;  l’horizon 
semble  apparaître  chargé  de  lointaines  révolu¬ 
tions  dont  les  symptômes  précurseurs  se  font  déjà 
sentir. 

Les  mers  traversées  plus  sûrement  et  plus 
rapidement,  au  moyen  de  la  boussole,  gémissent 
déjà  sous  le  poids  de  ces  flottes  qui  portent  aux 
terres  américaines  d’avantureux  audacieux,  exal¬ 
tés  par  les  merveilleux  récits  des  compagnons  de 
Colomb.  Hélas!  ce  n’a  été  qu’après  quatre  siècles 
de  cruautés,  que  l’Amérique  a  effacé,  par  l’ère 
nouvelle  qui  se  lève  sur  elle,  les  pages  sanglantes 
et  honteuses  de  son  histoire. 

Marseille  va  éprouver  cette  grande  impulsion 
qui  s’est  partout  communiquée;  son  port 3,  si  heu- 
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reusement  situé.,  ce  port  magnifique  qui  frappe 
d’admiration  l’étranger,  verra  bientôt  son  enceinte 
remplie  de  ces  vaisseaux  que  le  commerce  lance 
aux  contrées  les  plus  lointaines.  L’on  forme  de 
hardies  spéculations,  les  trésors  des  deux  mondes 
sont  échangés  dans  son  sein ,  des  bazars  où  les  ri¬ 
chesses  des  nations  sont  étalées  s’y  élèvent,  et  sans 
doute  Ton  dut  dès-lors  commencer  à  connaître  ces 
jouissances  que  le  luxe  fait  naître,  et  qui  demeu¬ 
rent  inconnues  aux  peuples  grossiers.  Mais  un 
ennemi,  qui  venait  à  des  époques  si  rapprochées 
exercer  ses  ravages  à  Marseille,  retardait  encore 
pour  elle  cette  prospérité  dont  il  troublait  l’au¬ 
rore;  la  peste,  à  laquelle  des  lois  sages  et  une  ad¬ 
ministration  vigilante  n’avaient  pas  encore  dit: 
tu  ne  dépasseras  pas  cette  limite  où  viendra  ex¬ 
pirer  ta  fureur ,  venait  semer  l’épouvante  et  la 
mort  clans  Marseille.  L’on  tombe  dans  un  grand 
étonnement  quand  on  voit,  clans  l’histoire  de  cette 
ville,  que  chaque  siècle  a  une  page  de  deuil  à  of¬ 
frir  en  tribut  à  ce  fléau,  et  que  la  cruelle  expé¬ 
rience,  qui  se  répétait  si  souvent,  de  ses  fureurs, 
ne  pouvait  jamais  servir  à  en  empêcher  le  retour, 
par  des  moyens  dont  nous  apprécions  tant  la  sa¬ 
gesse. 

De  grands  privilèges  que  Marseille  conservait 
comme  un  dépôt  précieux,  qui  lui  retraçait  une 
image  fugitive  de  cette  liberté  dont  les  rayons 
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brillaient  sur  son  berceau,  donnaient  à  cette  villa 
une  physionomie  singulière.  Gouvernée  par  des 
magistrats  pris  parmi  les  plus  notables  citoyens, 
assujettie  à  un  seul  impôt  à  peine  soupçonné,  les 
liens  qui  la  tenaient  à  la  France  étaient  si  faibles, 
qu’elle  eût  pu  prendre  son  rang  parmi  ces  villes 
anséatiques  qui  sont  protégées  par  de  grands  états 
sans  leur  être  soumises.  Deux  forts,  que  la  puis¬ 
sance  de  Louis  xiv  éleva  à  l’entrée  de  son  port, 
étaient  regardés  par  elle  comme  une  insulte  faite 
à  cette  indépendance  qui  avait  quelque  chose  des 
anciennes  républiques  de  la  Grèce,  et  son  orgueil 
frémissait  au  pied  de  ces  forteresses,  qui  portent 
encore  les  traces  d’une  vengeance  long-tems  com¬ 
primée.  Le  caractère  inquiet  et  remuant  des  Mar¬ 
seillais  éclate  à  chaque  page  de  leur  histoire;  l’im¬ 
portance  de  cette  ville,  son  heureuse  situation,  la 
rendaient  un  objet  de  convoi  tise,  et  au  milieu  des 
ennemis  puissans  qui  se  la  disputaient,  elle  ne  fit 
jamais  à  la  force  le  sacrifice  de  ses  immunités. 

A  une  époque  de  sang] ans  souvenirs,  Marseille, 
il  est  vrai,  obtint  une  triste  renommée  dans  ce 
drame  de  funeste  réactions;  mais  qu’on  ne  fasse 
pas  à  cette  ville  un  crime  de  ce  qui  l’eût  honorée 
aux  yeux  de  la  Grèce  assemblée.  Elle  11e  tarda  pas 
à  reconnaître  que,  victime  de  perfides  su  gestions, 
elle  n’avait  trouvé,  à  la  place  de  cette  liberté  dont 
les  souvenirs  se  liaient  aux  premiers  jours  de  son 
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histoire,  que  des  monceaux  de  cadavres,  des  ruines 
fumantes  et  le  regret  de  s  être  laisse  abuser.  On 
fait  peser  sur  elle  des  reproches  dont  l’histoire  la 
lavera.  Un  bataillon  composé  d’abord,  comme  l’a 
dit  un  de  nos  députés,  d’un  ramas  d’étrangers  sans 
aveu,  sans  profession,  le  rebut  de  leur  patrie, 
grossi  dans  la  route  par  les  incendiaires  et  les  assas¬ 
sins  des  pays  qu’il  traversait ,  arrive  dans  ce  Paris 
où  des  scènes  horribles  se  préparaient.  Marseille 
désavoua  cette  borde  de  brigands,  mais  cette 
borde  avait  reçu  une  qualification  qui  la  faisait 
passer  pour  l’avoir  formée  de  ses  propres  enfans, 
et  son  nom  figura  alors  dans  ce  long  cours  d’as¬ 
sassinats  qu  elle  déplorait.  Mais  écartons  de  notre 
souvenir  ces  scènes  affreuses,  et  que  des  tableaux 
moins  lugubres  les  remplacent» 

Dans  un  grand  état,  où  il  est  convenu  de  re¬ 
garder  la  capitale  comme  le  centre  des  lumières, 
l’arbitre  souverain  du  goût  et  la  dispensatrice  de 
la  gloire,  les  autres  villes  ne  peuvent  prétendre 
à  ces  renommées  littéraires  dont  la  privation  leur 
est  reprochée  par  des  esprits  irréfléchis.  Sans 
doute  cette  centralisât  ion  peut  tourner  au  profit 
de  ces  légères  nuances  de  style,  de  ces  mignardises 
de  goût,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  qu’une  so¬ 
ciété  liv  rée  aux  enchantemens  d’une  conversation 
toujours  spirituelle  indique,  ordonne  pour  règles 
souveraines  ;  mais  elle  comprime  l’essor  du  génie 
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tremblant  devant  ces  délicatesses  inventées  sou¬ 
vent  par  de  fort  beaux  esprits;  elle  empêche  sur¬ 
tout  les  autres  villes  d’obtenir  une  illustration  qui 
leur  est  injustement  ravie.  La  France  est  peut- 
être  le  seul  pays  en  Europe  ou  l’on  voi  t  les  pro¬ 
ductions  lit!  éraires  de  la  province  frappées  souvent 
d’une  réprobation  quelquefois  non  méritée.  Les 
environs  d’Edimbourg  rivalisent  de  renommée 
avec  ceux  de  Londres  ,  les  oracles  partis  des  bords 
de  la  Cl  y  de  sont  accueillis  avec  déférence  sur  les 
rives  de  la  Tamise,  et  le  barde  écossais,  Walter 
Scott,  brille  d’une  gloire  rivale  avec  le  chantre  de 
Lara.  En  Italie,  en  Allemagne^  aucune  ville  ne 
s’arroge  insolemment  le  droit  de  faire  et  de  dé¬ 
faire  seule  les  réputations,  et  de  cette  émulation 
généreuse  qui  s’établit  dans  toutes  les  cités  princi¬ 
pales  d’une  contrée,  naissent  une  ardeur  d’instruc¬ 
tion,  une  soif  de  renommée  que  ne  découragent 
jamais  les  arrêts  sans  appel  d’un  tribunal  unique. 

Sans  doute  le  culte  un  peu  trop  exclusif  que  le 
commerce  a  obtenu  à  Marseille,  a  pu  contribuer 
autrefois  à  faire  déserter  les  autels  des  muses;  mais 
aujourd’hui  que  l’industrie,  considérée  avec  raison 
comme  la  principale  source  des  états,  est  sortie  des 
vieilles  ornières  d’une  routine  aveugle  et  s’aide  des 
lumières  des  sciences  pour  assurer  sa  marche,  on 
ne  regardera  plus  comme  impossible  l’alliance  du 
commerce  avec  ces  connaissances  qui  en  éclairent 


les  calculs.  D’illustres  exemples  prouvent  assez  que 
l’homme  qui  contribue  à  la  prospérité  publique 
par  ses  entreprises  commerciales;  peut  chercher 
dans  les  arts  d’agréables  délassëmens  et  d’utiles 
leçons  ?  et  l’essor,  qui  a  été  donné  depuis  le  com¬ 
mencement  de  ce  siècle  aux  arts  dans  cette  ville  ? 
présage  un  avenir  riche  de  gloire  littéraire. 

Pourtant  Marseille  n’est  pas  sans  renommée 
dans  les  lettres.  Des  écrivains  célèbres  ont  pris 
naissance  dans  son  sein,  et  ses  colleges  ont;  de  tout 
temS;  compté  une  jeunesse  a\ide  d’instruction; 
l’immortel  auteur  du  Jeune  Anacharsls  a  puisé 
dans  cette  ville  ce  goût  passionné  pour  l’antiquité 
auquel  nous  devons  un  des  ouvrages  qui  honorent 
le  plus  le  siècle  passé.  Le  premier  orateur  qui  dé¬ 
ploya  dans  la  chaire  chrétienne  une  éloquence 
inconnue  jusqu’à  lui  (Mascàron)  a  eu  Marseille 
pour  patrie;  l’aimable  peintre  des  rivages  du 
Lignon  (Durfé)  est  né  à  Marseille  ;  cette  ville  peut 
nommer  aussi  cet  écrivain  (  Domahsais  )  qui  porta 
dans  la  grammaire  le  flambeau  d’une  saine  lo¬ 
gique;  et  le  poète  aimable  (  Barthe)  dont  les 
productions  pleines  de  grâces  vivront  autant  que 
notre  théâtre;  elle  peut  citer  encore,  le  spiri¬ 
tuel  Lantier,  auteur  du  Voyage  cT  Antenor,  de 
V Impatient ;  du  poème  de  Geoffroy  Paulel  et  d’un 
très-grand  nombre  de  poésies  fugitives. 

De  nos  jours,  deux  jeunes  gens  qu’un  sort  in- 


juste  a  ravis  aux  arts,  nés  dans  cette  ville  sur  la¬ 
quelle  ils  ont  fait  jaillir  quelques  rayons  d’une 
gloire  ,  que  la  mort  s’est  bâtée  d’obscurcir  de  ses 
voiles,  Dorange  et  Della- Maria  ont  laissé  des 
preuves  du  plus  beau  talent,  et  les  poésies  de 
l’un  et  la  musique  de  l’autre,  feront  toujours  le 
charme  des  coeurs  sensibles. 

Notre  tâche  main  tenant  va  devenir  plus  facile. 
Nous  avons  cru  qu’en  présentant  d’abord  à  nos 
lecteurs  un  coup  d’oeil  rapide  sur  letat  actuel  de 
cette  ville,  nous  nous  mettions  par  là  dans  l’o¬ 
bligation  de  faire  connaître,  en  peu  de  mots,  par 
quelles  successions  de  révolutions  elle  est  parve¬ 
nue  à  ce  haut  degré  de  prospérité  où  elle  se  trouve, 
de  relever  quelques  reproches  injustes  que  l’on 
répète  par  ton  ou  par  aveuglement,  et  liant  son 
état  actuel  à  celui  des  tems  antérieurs,  de  com¬ 
pléter  notre  ouvrage  par  le  tableau  des  améliora¬ 
tions  qui  honorent  le  plus  l’homme,  celles  qui 
ont  pour  but  d’alléger  le  sort  des  malheureux, 
même  coupables. 

Depuis  environ  trente  ans,  les  améliorations  les 
plus  importantes  et  les  plus  salutaires  se  font  re¬ 
connaître  dans  l’état  physique  et  moral  de  cette 
ville;  ceinte  jadis  de  hautes  et  épaisses  murailles, 
elle  offre  maintenant  à  la  place  de  ces  remparts 
inutiles ,  des  boulevards 4  spacieux  qu’ombragent 
des  arbres  de  différentes  espèces,  qu’ornent  des 
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fontaines  élégantes,  et  qui,  devenus  d’agréables 
promenades,  ont  tourné  à  futilité  et  à  l’embellis- 
sement  de  la  ville.  Les  limites  de  Marseille  recu¬ 
lées  par  de  nouveaux  et  superbes  quartiers,  qui 
se  sont  élevés,  comme  par  enchantement,  ont 
ajouté  à  l’étendue  déjà  si  imposante  de  la  ville. 
Un  projet  qui  touche  à  son  execution  ,  aura  pour 
les  campagnes  voisines  les  suites  les  plus  heu¬ 
reuses.  Ce  sol  naturellement  sec,  dont  l’aridité 
augmentée  par  l’imprévoyance  aveugle  qui  a  porté 
sur  nos  collines  l’inexorable  cognée ,  va  bientôt 
être  fécondé  et  rendu  fertile  par  les  irrigations 
d’un  canal  que  la  Durance  alimentera  de  ses  eaux, 
et  là  où  l’œil  affligé  ne  rencontre  souvent  que  ro¬ 
chers  stériles  et  que  landes  déchirées  par  le  vent 
ou  embrasées  par  un  soleil  qui  ne  saurait  les  fé¬ 
conder,  une  verdure  riante  étendra  ses  tapis  de 
gazon,  et  la  physionomie  du  terroir  de  Marseille, 
perdant  cet  aspect  de  sécheresse  qui  lui  est  juste-* 
tement  reproché,  s’animera  de  vertes  prairies  et 
delà  fraîcheur  des  eaux.  L’enceinte  de  la  cité,  de¬ 
venue  plus  régulière  par  l’alignement  et  le  perce¬ 
ment  de  plusieurs  rues ,  s’est  embellie  5  de  nou¬ 
velles  places ,  de  nouveaux  édifices  et  de  quelques 
monumens  dont  l’un  doit  transmettre  à  la  posté¬ 
rité  la  gloire  des  armées  françaises  et  le  nom  d’un 
prince  pacificateur.  La  population  6  s’est  prodi¬ 
gieusement  accrue  ;  l’intérieur  des  maisons 7  et  la 
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mise  des  habitans  de  cette  ville  classique  de  la 
gaîté  française,  se  sont  pour  ainsi  dire  métamor¬ 
phosés;  la  plupart  des  professions  8  éclairées  et 
secourues  de  bonnes  institutions,  profitant  des 
grands  résultats  quelles  ont  amenés,  s  y  exercent 
avec  plus  d’habileté;  les  différentes 9  branches  du 
commerce,  aidées  de  la  mécanique  et  de  nou¬ 
velles  conquêtes  que  la  chimie  a  faites  sur  les  se¬ 
crets  de  la  nature,  y  ont  reçu  de  grands  dévelop- 
pemens;  les  fabriques  10  et  les  manufactures  s’y 
sont  multipliées;  plusieurs  établi ssemens 11  y  ont 
été  institués  en  faveur  de  l’indigence  et  du  mal¬ 
heur;  un  hospice  12  de  la  maternité  et  des  dispen¬ 
saires  pour  les  pauvres  malades  s’y  sont  organisés  ; 
une  caisse  d’épargne  13  et  de  prévoyance  y  a  pris 
naissance;  un  asile 14 que  sa  position  géographique 
réclamait  depuis  long- teins  pour  le  traitement  des 
filles  publiques,  entachées  de  la  siphilis,  s’y  est  ou¬ 
vert;  la  religion,  mieux  entendue  et  plus  tolérante,15 
y  a  recouvré  sa  splendeur  et  repris  son  empire;  les 
actes  16  de  bienfaisance  s’y  sont  montrés  plus  fré- 
quens  dans  toutes  les  classes  de  la  société;  une 
école  secondaire 17  et  un  journal 18  de  médecine;  un 
jardin 19 botanique;  des  cabinets  20  de  lecture;  des 
journaux  politiques  21  et  littéraires;  un  journal  “2 
de  jurisprudence  commerciale  et  maritime  ;  une 
école 23  spéciale  de  commerce  ;  des  écoles  gratuites 24 
de  dessin  ;  de  musique ,  de  géométrie  et  de  méca- 


nique,  appliquées  aux  arts  et  métiers  ;  une  25  in*» 
stitution  pour  les  sourds-muets  de  naissance;  des 
télégraphes 26  et  une  lithographie27  y  ont  été  créés; 
un  nouveau  théâtre,  des  montagnes  russes  et  fran¬ 
çaises  y  ont  été  construits  ;  une  bibliothèque  aS 
publique,  un  cabinet 29  d’histoire  naturelle ,  un- 
comité  cen  tral  de  vaccine ,  un  conseil 30  de  salubrité 
et  deux  sociétés  médicales, 31  y  ont  été  fondés;  le 
goût 32  pour  les  sciences  et  les  belles  lettres  y  est 
devenu  plus  général;  l’académie,33  qui  pendant 
quelque  tems  avait  été  paralysée  parle  vandalisme, 
y  a  pris  un  nouvel  essor  et  étendu  son  domaine  ; 
l’étude 34  de  la  langue  française  et  des  au  tres  lan¬ 
gues,  tant  anciennes  que  modernes,  y  est  plus 
cultivée;  l’éducation  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  s’y 
est  perfectionnée;  l’exercice 35  des  facultés  intellec¬ 
tuelles,  dans  les  diverses  classes  de  la  société,  s’y 
fait  plus  remarquer,  et  nous  montre  un  avenir 
riche  d’espérance  ;  les  convenances  sociales  y  sont 
plus  senties  et  mieux  observées  ;  les  mœurs  s’y  sont 
adoucies  ,  et ,  depuis  que  ces  mots  union  et  oubli 
ont  été  prononcés  par  une  bouche  royale  et  phi¬ 
losophique,  les  discordes  civiles3(,dont  les  résultats 
sont  souvent  déplorables ,  s’y  sont  éteintes ,  et  au¬ 
jourd’hui  l’immense  majorité 37  de  ses  habitans  pa¬ 
raît  aimer  franchement  nos  institutions  actuelles 
qu’elle  regarde  comme  un  bienfait  du  Ciel  :  Deus 
nobis  hœc  otiafecit  Sous  un  pareil  gouvernement 


tontes  les  nuances  d’opinion  s’évanouissent  et  on  ne 
voit  plus  de  couleurs  différentes  parmi  les  citoyens  ; 
ils  sont  tous  protégés  par  la  loi,  qui  n’admet  aucune 
distinction  devant  elle;  les  droits  de  l’homme  et  les 
principes  conservateurs  de  la  société  ,  y  sont  mieux 
reconnus  ;  la  haute  police  s’y  fait  supérieurement 
et  la  sûreté38  individuelle  y  offre  plus  de  garantie. 

D’après  le  portrait  que  je  viens  de  faire  de  l’état 
actuel,  physique  et  moral  de  Marseille,  on  ne 
peut  plus  aujourd’hui,  sans  être  injuste,  reprocher 
aux  descendans  des  Phocéens,  d’être  arriérés  dans 
la  civilisation,  et  de  ne  pas  se  trouver  au  niveau 
des  connaissances  du  jour.  Espérons  donc  que  si 
le  dix-huitième  siècle  a  trouvé  cette  ville  de  brique, 
le  dix-neuvième  la  laissera  de  marbre ,  et  que  res¬ 
suscitant  la  flamme  de  ses  antiques  vertus,  et  re¬ 
prenant  sadignitépremière,  elle  deviendra  encore 
la  nourrice  des  sciences. 

Nous  voici  maintenant  arrivé  à  parler  des  amé¬ 
liorations  bienfaisantes  qui  viennent  de  s’opérer 
dans  le  régime  et  l’intérieur  des  prisons  de  cette 
ville  ;  sans  doute  celles  qui  se  font  remarquer  dans 
l’embellissement  d’une  grande  cité,  doivent  satis¬ 
faire  le  bon  patriote;  mais  l’homme  sensible  s’émeut 
au  récit  de  ces  institutions  qui  ont  pour  but  d’a¬ 
doucir  le  sort  des  malheureux ,  et  si  au  lieu  du 
bruit  des  chaînes  qu’il  craint  d’entendre  dans  ces 
asiles  de  douleur,  si,  à  la  place  de  ces  voûtes  inexo,? 
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tables  que  ronge  une  malfaisante  humidité ,  qu’une 
mal-propreté  dégoûtante  infecte  de  ses  venins,  dont 
un  rayon,  un  unique  rayon  du  jour  entran  t  comme 
fugitif  par  les  barreaux  épais ,  n’éclaire  que  la  hi¬ 
deuse  désolation  ,  on  lui  montre  des  salles  où  l’air 
pénètre  par  de  larges  fenêtres  qu’un  soleil  conso¬ 
lateur  anime  de  ses  feux,  des  dortoirs  salubres  où 
l’humanité  prévoyante  a  préparé  des  lits  com¬ 
modes  aux  malheureux ,  des  cours  rafraîchies  par 
des  fontaines,  et  où  le  ciel,  que  l’infortuné  regarde 
comme  son  seul  appui ,  n’apparaît  pas  au  haut  de 
quatre  murailles  qui  semblent  l’atteindre  de  leurs 
sommets  effrayans  ;  à  de  pareils  tableaux,  dis-je, 
l’ame  compatissante  du  philantrope  éprouve  les 
p1  us  délicieuses  émotions,  et  comparant  ce  régime 
tout  de  prévoyance  ,  tout  d’humanité,  avec  celui 
dont  on  usait  dans  les  siècles  précédens,  elle  rêve 
presque  la  perfection  de  l’homme. 

Attaché  au  service  des  prisons  de  Marseille 
en  qualité  de  médecin,  j’ai  cru  devoir  signaler  les 
heureux  changemens  qui  s’y  sont  opérés. 

Que  l’homme  naisse  bon ,  comme  le  soutient  un 
grand  écrivain,  ou  qu’il  naisse  méchant, comme 
le  prétendent  d’autres  philosophes,  il  est  toujours 
certain  qu’il  est  sujet  à  des  aberrations  sociales,  et 
à  des  vices  qu’on  ne  saurait  tolérer  dans  un  état 
civilisé ,  lorsque  ces  aberrations  et  ces  vices  trou¬ 
blent  l’ordre  et  l’harmonie ,  ou  qu’ils  lèsent  les  in- 
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térêts  des  particuliers  :  il  faut  donc  qu’il  y  ait  des 
lois  pour  punir  de  pareils  désordres  ,  et  il  serait  à 
désirer 1  qu’il  y  en  eût  également  pour  les  préve¬ 
nir. 

L’homme  attache  le  plus  grand  prix  à  la  liberté; 
de  même  que  ce  Lapon  qui  regrettait,  au  milieu 
des  enchantemens  de  Paris,  ses  glaces  éternelles, 
celui  qui,  privé  de  sa  liberté,  recevra  dans  l’asile 
où  il  sera  détenu ,  tous  les  adoucissemens  propres 
à  la  lui  faire  oublier,  eût-il  échangé  un  toit  de 
chaume  contre  un  palais  où  il  serait  détenu ,  en¬ 
vierait  du  fond  de  ces  somptueux  appartemens  le 
sort  du  paysan  qui ,  courbé  sous  le  poids  d’un  tra¬ 
vail  pénible ,  est  au  moins  maître  de  ses  actions. 
Les  législateurs,  connaissant  donc  le  prix  que 
l’homme  attache  à  cette  précieuse  liberté,  ont 
pensé  que  ceux  qui  se  rendent  coupables  d’un  dé¬ 
lit  quelconque,  doivent  en  être  privés 2  pendant 
plus  ou  moins  de  tems  :  aussi  la  plupart  des  juge- 
mens  rendus  par  les  tribunaux  criminels  ou  cor¬ 
rectionnels ,  portent -ils  presque  toujours  cette 
peine.  Ceux  que  les  lois  ont  ainsi  atteints  sont  en¬ 
fermés  dans  certains  lieux  pour  y  subir  la  condam¬ 
nation  qu’ils  ont  encourue;  mais  il  ne  faut  pas 
que  cette  condamnation  soit  agravée  d’aucune  ma¬ 
nière.  En  prenant  toutes  les  précautions  néces¬ 
saires  pour  empêcher  l’évasion  des  prisonniers ,  on 
doit  en  même  tems,  écarter  tout  ce  qui  peut  leur 
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être  nuisible  (railleurs  ;  ainsi  il  convient  que  les 
maisons  dans  lesquelles  ils  sont  renfermés,  soient 
spacieuses,  bien  aérées  et  tenues  proprement  ;  il 
faut  que  les  personnes  attachées  au  service  de  ces 
maisons ,  remplissent  exactement  leurs  devoirs , 
et  quelles  se  conduisent  à  l’égard  des  détenus,  de 
manière  à  ne  pas  rendre  leur  état  pire  que  ne  veut 
la  loi ,  qui  dit  :  que  toute  rigueur  non  autorisée  par 
elle  est  un  crime.  Grands  et  petits,  riches  et  pau¬ 
vres,  tout  le  monde  doit  désirer  quelle  s’exécute 
selon  l’ordre  moral.  En  effet,  il  n’est  aucun  ci¬ 
toyen,  quels  que  soient  son  rang,  sa  fortune  et  sa 
bonne  conduite,  qui  puisse  se  promettre  de  ne  ja¬ 
mais  perdre  sa  liberté*  il  faudrait  pour  cela  qu’il 
jouît  de  l’expérience  à  venir,  c’est-à-dire,  qu’il 
prévît  tous  les  événemens,  qu’il  sut  éviter  tout  ce 
qu’ils  peuvent  amener  de  fâcheux,  et  surtout  qu’il 
fût  à  l’abri  de  toute  espèce  d’accusation ,  suscitée 
par  l’envie ,  la  haine  ou  la  vengeance  ;  ce  qui  est 
extrêmement  difficile,  comme  ne  l’a  que  trop 
prouvé  la  révolution  que  nous  venons  de  tra¬ 
verser  :  Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vasto 
Quelques  ph  dan  tropes  s’étant  aperçu  que  ces 
conditions  n’étaient  pas  toujours  remplies,  et  con¬ 
vaincus  d’ailleurs  de  l’état  déplorable  dans  lequel 
se  trouvaient  les  prisons  en  France,  parvinrent, 
à  force  de  démarches ,  il  y  a  environ  six  ans,  à 
fixer  l’attention  du  gouvernement  sur  ces  établis- 
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semens  :  encouragés  et  soutenus  par  d’illustres 
personnages,  ils  obtinrent  du  monarque  une  or¬ 
donnance  ,  portant  création  d’une  société  royale 
pour  l’amélioration  des  prisons  du  royaume  ;  cette 
société,  composée  d’hommes  généreux  et  éclairés, 
et  présidée  par  un  prince  lovai  et  bienfaisant,  fît 
nommer 3  dans  tous  les  départemens,  des  commis¬ 
sions  particulières,  chargées  de  surveiller  et  d’a- 
méliorer  le  régime  de  ces  maisons.  Ce  système  se 
poursuit  partout  avec  activité,  et  bientôt,  sous  ce 
rapport,  nous  n’aurons  plus  rien  à  envier  aux 
Etats-  Unis  d’ Amérique  ni  à  la  Grande-Bretagne , 
Les  différons  rapports  faits  et  publiés  par  cette  so¬ 
ciété  respectable,  attestent  le  bien  qu’a  déjà  fait 
une  pareille  institution.  Marseille,  plus  que  toute 
autre  ville,  se  ressent  visiblement  de  ce  perfec¬ 
tionnement  philan  tropi  que. 

Depuis  fort  long  -  teins  4  les  prisons  de  cette 
cité  populeuse,  consistaient  dans  un  seul  local  où 
se  trouvaient  la  maison  de  dépôt  et  la  maison  d’ar¬ 
rêt;  je  ne  crois  pas  qu’il  y  eut  dans  le  monde  en¬ 
tier  de  plus  affreuses  prisons.  Sous  le  palais  de 
justice,  on  avait  creusé  des  souterrains,  destinés  à 
receler  les  coupables  ;  on  eût  dit  que  les  hommes 
qui  rendaient  la  justice  dans  ce  teins  -  là ,  avaient 
voulu  ensevelir  dans  la  terre  ceux  qui  en  étaient 
frappés.  Le  coeur  se  serrait  en  parcourant  ces  ca¬ 
chots  ;  où  accueillis  d’abord  par  une  obscurité  to» 


21 


taie ,  tous  parveniez  peu-à-peu  à  distinguer  une 
paille  hachée  et  pulvurulente ,  et  des  fantômes 
gémissant  dans  ces  ténèbres  éternelles.  En  vain  un 
régime  pin  s  doux  eût-i  i  voulu  désinfecter  ces  lieux, 
et  y  entretenir  une  salubrité  désirable;  trop  d’ob¬ 
stacles  qui  naissaient  de  la  situation  de  ces  cachots, 
rendaient  nulles  les  précautions  conseillées  par 
l’humanité.  Un  grabat  infect  recevait  les  prison¬ 
niers  qui,  parqués  comme  des  bêtes  féroces,  étaient 
soumis  à  faction  meurtrière  d’une  humidité  per¬ 
manente,  d’une  haleine  corrompue  et  d’un  air  dé¬ 
létère  chargé  de  miasmes  pestilentiels.  Pendant  le 
jour,  les  détenus  qui  n’étaient  point  au  secret, 
avaient  pour  se  promener  une  seule  cour  étroite  et 
où  le  soleil  jetait  à  de  rares  intervalles  un  rayon 
qui  s’évanouissait  comme  l’espérance.  Ils  ne  pou¬ 
vaient  y  rester  que  quelques  heures ,  parce  quelle 
était  occupée  alternativement  par  les  hommes  et 
par  les  femmes,  n’importe  la  qualité  du  délit.  Ici 
reçoit  une  application  éclatante,  cette  vérité  pro¬ 
clamée  par  tant  de  législateurs,  qu’une  prison  rend 
à  leur  sortie  ceux  qu  elle  a  recèles  plus  criminels 
que  lorsqu’elle  les  a  reçus  ;  et  que  dans  ces  asiles  où 
l’on  entasse  les  coupables  pêle-mêle,  s’ouvrent  im¬ 
punément  des  écoles  de  vice ,  où  des  professeurs 
vieillis  dans  l’exercice  du  crime ,  arment  de  plus 
d’audace  le  front  du  novice ,  qu’ils  initient  à  leurs 
secrets.  Les  prisonniers  pour  affaires  politiques  ; 
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ceux  pour  dettes,  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes 
filles  enfermés  par  forme  de  correction  pater¬ 
nelle,  se  trouvaient  confondus  avec  des  assassins 
et  des  prostituées  ;  que  pouvait-il  résulter  de  ce 
mélange  monstrueux  et  contraire  à  Tordre  moral  ? 
Les  détenus  forcés  de  rester  pendant  une  grande 
partie  de  la  journée  dans  les  lieux  où  ils  cou¬ 
chaient,  respiraient  un  air  impur;  leur  santé 
était  bientôt  altérée,  comme  le  prouve  les  diffé¬ 
rentes  épidémies  que  j’y  ai  observées  depuis  vingt- 
cinq  ans  que  je  suis  médecin  des  prisons.  D’autre 
part,  les  moeurs  se  détérioraient  dans  une  pro¬ 
gression  effrayante  ;  les  jeunes  gens  naturelle¬ 
ment  portés  à  l  imitation ,  suivent  facilement  les 
exemples  qu’on  leur  donne ,  et  surtout  ils  saisis¬ 
sent  avec  avidité  les  propos  obscènes  qu’ils  enten¬ 
dent;  aussi,  arrivait-il  souvent  que  ceux  qui  res¬ 
taient  seulement  un  mois  dans  ces  prisons,  con¬ 
tractaient  certaines  habitudes  inséparables  du 
crime  et  de  la  débauche ,  et  au  lieu  5  de  devenir 
meilleurs  après  la  correction ,  ils  étaient  au  con¬ 
traire  plus  enclins  au  vice. 

C’était  cette  influence  dangereuse  sur  cette  por¬ 
tion  de  la  population  6  des  prisons  qui  appelait 
le  plus  de  sollicitude  :  pénétré  de  cette  idée  et  sen¬ 
tant  toute  l’étendue  de  mes  devoirs,  je  m’adressai 
plusieurs  fois  aux  différentes  autorités  qui, mal¬ 
heureusement,  se  succédaient  avec  trop  de  ra- 
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pidité;  je  leur  signalai  avec  courage  et  persévé¬ 
rance,  tous  ces  maux,  et  je  ne  cessai  de  leur 
en  montrer  le  tableau  hideux  ;  j’en  fus  toujours 
écouté;  des  projets  furent  formés,  des  plans  fu¬ 
rent  dressés,  mais  aucun  ne  fut  exécuté;  il  était 
réservé  au  gouvernement  paternel  sous  lequel 
nous  vivons  ,  et  à  notre  préfet,  d’améliorer  l’état 
de  ces  prisons.  Ce  magistrat  connaissant  toute  la 
profondeur  du  mal,  et  secondé  par  le  conseil  gé¬ 
néral  du  département,  est  enfin  parvenu  à  obvier 
à  de  pareils  inconvéniens.  11  a  divisé  ces  prisons 
et  en  a  fait  faire  deux  entièrement  séparées  avec 
des  destinations  différentes. 

La  première  de  ces  prisons ,  porte  le  nom  de 
maison  de  dépôt,  et  se  trouve  toujours  dans  l’an¬ 
cien  local  du  palais  de  justice;  comme  le  nombre 
des  prisonniers  est  peu  considérable  dans  cette 
maison,  et  que  d’ailleurs  ils  y  restent  très-peu  de 
teins,  on  a  abandonné  le  bas  où  se  trouvaient 
les  cachots  et  les  souterrains ,  et  on  met  les  dé¬ 
tenus  au  premier  étage,  dans  des  chambres  sèches 
et  bien  aérées.  Voulant  profiter  de  la  partie  non 
occupée  de  ce  premier  étage,  on  va  j  loger  la  gen¬ 
darmerie  à  pied ,  les  casernes  de  ce  corps  ne  pou¬ 
vant  recevoir  que  la  cavalerie. 

La  seconde  est  appelée  maison  d’arrêt  ;  c’est  un 
édifice  convenablement  situé  et  offrant  toutes  les 
conditions  que  la  sûreté,  la  salubrité  et  la  mu- 


l'ale  peuvent  exiger;  il  est  placé  entre  les  casernes 
de  la  troupe  de  ligne  et  celles  de  la  gendarmerie  à 
cheval;  il  est  divisé  en  quatre  quartiers  entière¬ 
ment  séparés  :  chaque  quartier  a  une  fontaine,  une 
cour  assez  grande  pour  le  nombre  des  détenus,  et 
des  latrines  qui  sont  continuellement  nettoyées  par 
Teau  courante.  La  première  division  est  exclusive¬ 
ment  consacrée  à  la  dette  ;  la  seconde  est  pour  les 
individus  qui  ont  subi  ou  qui  doivent  subir  un 
jugement  criminel  ou  correctionnel;  la  troisième 
est  occupée  7  par  les  enfans  de  douze  à  quinze 
ans,  inculpés  ou  reconnus  coupables  de  délit;  la 
quatrième  est  habitée  par  les  femmes,  qui  sont 
déjà  jugées  ou  qui  doivent  hêtre.  Outre  ces  quatre 
divisions,  il  y  a  encore  des  chambres  réservées  pour 
recevoir  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  en¬ 
fermés  par  forme  de  correction  paternelle. 

Les  prisonniers  de  l’un  et  l’autre  sexe  ,  condam¬ 
nés  par  les  tribunaux,  ou  détenus  à  la  requête 
du  ministère  public,  sont  logés  commodément 
et  proprement.  Chaque  prisonnier  a  son  lit 
qui  se  compose  d’une  couchette  de  bois,  d’une 
paillasse,  d’un  traversin,  d’un  sac  de  toile,  qui 
sert  de  drap  et  d’une  couverture  de  laine.  On  a 
soin  de  faire  laver,  de  tems  en  tems,  ces  différens 
objets  ;  chaque  dimanche  les  prisonniers  ont  des 
chemises  propres;  toutes  les  chambres  sont  per¬ 
cées,  d’une,  de  deux,  et  même  trois  fenêtres  qui  ne 
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sont  point  barrées  et  qui  donnent  dans  chaque 
cour  respective.  Quoique  ces  chambres  soient  très- 
bien  aérées  ,  on  y  fait  circuler  de  teins  en  teins  des 
vapeurs  désinfectantes.  Les  prisonniers  ne  peu¬ 
vent  pas  rester  dans  les  dortoirs  pendant  le  jour; 
ils  sont  obligés  de  se  tenir  dans  leur  cour,  ou  dans 
une  grande  salle  qui  y  est  attenante.  En  hiver , 
lorsqu’il  fait  bien  froid ,  ils  peuvent  se  chauffer  à 
une  cheminée  commune,  qui  se  trouve  placée 
dans  chaque  division;  la  commission  a  soin  de 
leur  faire  distribuer  la  quantité  de  combustible 
nécessaire. 

Des  ateliers  eussent  été  établis  dans  cette  maison, 
mais  la  qualité  des  prisonniers,  dont  quelques-uns 
se  nourrissent  à  leurs  frais,  et  le  peu  de  te  ms 
qu’ils  y  restent,  ont  fait  renoncer  à  un  pareil 
projet.  Lorsqu’ils  tombent  malades,  et  que  leur 
maladie  parait  prendre  une  tournure  grave ,  ils 
sont  transférés  à  l’hôpital. 

Quant  aux  ali  mens ,  tous  les  prisonniers,  ceux 
pour  dette  exceptés ,  sont  nourris  par  le  gouver¬ 
nement,  qui  leur  fait  distribuer  chaque  jour, 
une  livre  et  demie  de  pain,  par  tête,  et  une  soupe 
maigre  8 ,  composée  de  légumes  divers.  Dans  tou¬ 
tes  les  grandes  fêtes,  tant  religieuses  que  natio¬ 
nales,  ils  ont  de  la  soupe  grasse,  de  la  viande  et 
du  vin.  Le  pain 9  qu’on  leur  donnait  en  1 8 1 2  était 
d’une  si  mauvaise  qualité ,  que  les  chiens  de  la 
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maison  ne  voulaient  pas  en  manger  :  aujourd’hui 
i!  est  excellent;  ce  grand  bienfait  est  dû  à  la  sol¬ 
licitude  de  la  commission  chargée  de  la  surveil- 
lance  des  prisons,  qui  a  obtenu  que  cet  aliment 
serait  fourni  par  l’hospice  de  la  charité. 

Les  prisonniers  sont  souvent  visites  par  les 
dames  de  l’oeuvre;  elles  leur  distribuent  elles- 
mêmes  la  soupe,  et  tachent  de  rendre  leur  état 
moins  pénible  en  leur  prodiguant  des  consola¬ 
tions.  Tous  les  trois  mois,  ces  mêmes  dames  font 
pour  eux  une  quête  10  dont  le  produit  est  mis  en¬ 
tre  les  mains  de  M.  le  directeur  de  cette  œuvre , 
lequel  transmet,  annuellement,  cinq  cents  francs 
à  ]a  commission ,  pour  le  soulagement  des  prison¬ 
niers. 

Cette  réunion  d’hommes  de  bien,  ne  se  contente 
pas  seulement  de  veiller  à  ce  que  les  alimens  dis¬ 
tribués  aux  détenus  soient  de  bonne  qualité,  mais 
encore  elle  donne  des  souliers ,  des  pantalons  et 
d’autres  hardes,  à  ceux  qui  en  sont  le  plus  dé¬ 
pourvus  :  sa  sollicitude  ne  se  borne  pas  là,  elle 
s’enquiei  t  de  leur  position  et  s’intéresse  vivement 
au  sort  de  ceux  qui  lui  paraissent  plus  malheu¬ 
reux  que  coupables  :  combien  de  fois  n’a-t-elle  pas 
concouru  à  faire  arranger  promptement  des  affai¬ 
res,  qui  semblaient  d’abord  être  interminables;  tel 
créancier,  par  exemple,  qui  auparavant  ne  voulait 
rien  entendre,  n’a  pu  résister  long-tems  à  ses 
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pressantes  sollicitations ,  surtout  lorsqu’elle  a  été 
aidée  par  l’autorité  judiciaire  et  soutenue  par  l’é¬ 
loquente  bienfaisance  de  MM.  les  avocats  et  de 
MM.  les  avoués ,  qui  se  montrent  toujours  em¬ 
pressés  11  à  défendre  généreusement  l’indigence 
malheureuse,  ainsi  que  par  MM.  les  notaires, 
qui  se  font  un  véritable  plaisir  de  fournir  leur 
ministère  gratuitement  :  combien  de  fois  encore 
cette  même  commission  n’est-elle  pas  parvenue  à 
désarmer  la  colère  et  à  apaiser  le  juste  courroux 
des  pères  envers  leurs  enfans  ,  quelquefois  coupa¬ 
bles,  mais  souvent  égarés  ?  Je  ne  dois  pas  non  plus 
passer  sous  silence  ses  bienfaits  à  l’égard  decertains 
prisonniers  condamnés,  et  dont  la  conduite  régu¬ 
lière,  pendant  leur  détention,  annonçait  un  repen¬ 
tir  sincère  :  dans  ce  cas-là,  elle  a  imploré  la  clémence 
du  prince,  en  faveur  de  ces  détenus;  et,  appuyée 
de  la  protection  puissante  et  éclairée  deM.  le  pré¬ 
fet  et  de  M.  le  procureur  du  Roi ,  elle  a  presque 
toujours  obtenu  ce  quelle  demandait.  Un  autre 
bienfait,  que  je  me  plais  à  publier,  est  celui  qui 
concerne  les  prisonniers  passagers  qui  arrivent 
par  la  correspondance;  mandé  pour  les  visiter 
et  pour  leur  administrer  les  secours  de  l’art 
lorsqu’il  y  en  a  quelqu’un  de  malade,  il  m’est 
souvent  arrivé  de  voir  plusieurs  de  ces  malheu¬ 
reux  tomber  presque  morts  de  faiblesse  ou  de  fa¬ 
tigue;  touché  d’un  pareil  tableau,  je  demandai  à 
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la  commission  ,  que,  clans  ce  cas-là  ?  le  concierge 
fût  autorisé  à  leur  donner  un  Terre  de  vin  ;  ce 
qui  fut  accordé.  Ainsi  ,  actuellement  lorsqu’il  se 
trouve,  parmi  les  arrivai! s,  des  individus  dont 
l’état  réclame  ce  secours,  il  leur  est  fourni  im¬ 
médiatement. 

Les  efforts  répétés  que  fait  la  commission  pour 
améliorer  l’état  des  prisons  sont  secondés  par 
l’aumônier  de  rétablissement:  ce  digne  et  res¬ 
pectable  ecclésiastique  ne  se  contente  pas  seu¬ 
lement  de  dire  la  messe  aux  prisonniers  tous  les 
dimanches  et  toutes  les  fêtes  chômées  par  l’église; 
mais  encore  il  a  soin  de  les  visiter  dans  la  semaine 
pour  les  instruire  et  leur  fournir  tous  les  secours 
de  la  religion. 

D’après  les  détails  contenus  dans  ce  court  aperçu , 
il  est  facile  de  se  convaincre  combien  sont  impor¬ 
tantes  les  améliorations  survenues  dans  le  régime 
des  prisons  de  Marseille;  améliorations  qui  sont 
dues  à  la  restauration ,  si  puissante  pour  l’encoura¬ 
gement  de  toutes  les  bonnes  œuvres.  Aujourd’hui, 
les  prisonniers  sont  mieux  classés  ;  les  âges ,  les 
sexes  et  les  délits  sont  séparés  ;  la  même  enceinte 
ne  recueille  plus  le  crime  et  le  malheur;  les  cachots 
humides  et  souterrains  ont  disparu;  ceux  nouvel¬ 
lement  pratiqués,  placés  au  rez-de-chaussée,  sont 
secs  et  éclairés  convenablement;  la  salubrité  et  la 
distribution  des  lieux  destinés  aux  détenus ,  sont 
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mieux  entendues;  les  concierges/2 autrefois  avides 
et  durs ,  remplissent  mieux  leurs  devoirs  ;  ils  ont 
appris  a  voir  des  hommes  dans  les  prisonniers, 
quel  que  soit  leur  délit,  et  sont  par  conséquent 
plus  modérés  dans  leur  manière  d’agir  à  l’égard  de 
ces  malheureux. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  résulte  deux 
choses  essentielles,  savoir  :  mie  grande  économie 
pour  le  gouvernement  et  un  bien  pour  les  mœurs. 
En  effet,  les  prisonniers,13  mieux  logés  et  mieux 
traités ,  tombent  moins  souvent  malades ,  et  par 
ce  moyen  les  journées  d’hôpital  sont  moins  nom¬ 
breuses.  D’une  autre  part,  la  morale  y  gagne  sen¬ 
siblement;  car  il  n’est  pas  rare,  depuis  l’établis¬ 
sement  de  cette  nouvelle  prison,  de  voir  des 
détenus  de  l’un  et  l’autre  sexe  s’amender  et  de¬ 
venir  meilleurs,  après  avoir  recouvré  leur  liberté. 

Je  termine  ici  cet  opuscule  que  je  crois  avoir  ré¬ 
digé  avec  impartialité  ;  en  le  publiant  je  n’ai  eu 
d’autre  but  que  celui  de  faire  connaître  et  de  con¬ 
stater  l’état  actuel,  physique  et  moral  d’une  des 
plus  belles  villes  du  royaume  de  France,  et  de  si¬ 
gnaler  particulièrement  le  nouveau  régime  de  ses 
prisons.  Hoc  car ,  pl dicte ,  scripserim ,  pulchrè 
vides. 
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NOTES 


RELATIVES  AU  COUP  D’OEIL 


sur  l’état  actuel, 


PHYSIQUE  ET  MORAL  DE  MARSEILLE. 


1  — ....  Précédé  d'un  coup  d'œil  rapide  sur  l'état  actuel , 
physique  et  moral  de  cette  ville  .Ne  pouvant  qu'indiquer  les 
changemens  les  plus  essentiels  et  les  plus  remarquables  qui 
se  sont  opérés  ,  sous  tous  les  rapports,  à  Marseille,  dans 
l’espace  d’environ  six  lustres,  il  serait  à  de'sirer  que  quelque 
littérateur  distingué  donnât  une  nouvelle  histoire  de  cette  villej 
celle  de  Ruffî  n’allant  que  jusqu’au  siècle  de  Louis  xiv, 
et  e'tant  d’ailleurs  e'crite  dans  un  style  presque  gothique,  elle 
ne  saurait  satisfaire  les  lecteurs  d’aujourd’hui.  Combien  cet 
e'crivain  n’aurait-il  pas  de  mate'riaux  nouveaux  et  importans 
à  recueillir,  depuis  le  règne  de  Louis  xv,  et  surtout,  depuis 
celui  de  l’infortune'  Louis  xvi ,  jusqu’à  pre'sent.  Cette  nou¬ 
velle  histoire,  re'dige'e  avec  clarté',  pre'cision  et  impartialité', 
deviendrait  un  ouvrage  monumental,  et  ferait,  nous  n’en 
doutons  pas,  le  plus  grand  honneur  à  celui  qui  l’entrepren¬ 
drait  j  elle  figurerait  d’ailleurs  très-bien  à  cote'  de  la  statis¬ 
tique  du  departement  des  Bouches-du-Rhone,  dont  le  troi¬ 
sième  volume  est  sous  presse  maintenant. 

2  —  Cette  cille  aurait  quelques  droits  à  être  fière  d'une 

des  plus  belles  origines . Telle  ne  fut  point  l’opinion  des 

repre'sentans  qui,  envoyés  à  Marseille  en  1795,  voulurent  la 
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priver  du  nom  honorable  qu’elle  portait  depuis  environ  deux 
mille  six  cents  ans  ,  et  l’appeler  Taille  sans  nom  :  la  con¬ 
vention  trouva  cette  dénomination  si  ridicule,  qu’elle  en  fit 
justice  en  désaprouvant  hautement  l’arrêté  de  ses  mandataires. 
Cette  même  assemblée,  cependant,  confirma  la  mesure  de 
ces  mêmes  de'putés  concernant  la  démolition  des  édifices  où, 
lors  des  sections,  les  véritables  Marseillais  avaient  couru  se 
rallier  comme  au  champ  d’honneur.  Tous  ces  lieux  publics 
furent  détruits,  il  n’y  eut  que  la  maison  commune  d’épar- 
gnée;  les  vandales  reculèrent  en  voyant  l’écusson  du  célè¬ 
bre  Puget  qui  ornait  cet  édifice. 

3  —  .....  Son  port  si  heureusement  situé . Cet  avantage 

naturel  et  précieux  n’empêcha  pas  que,  dans  la  même  année 
1 790  ,  époque  si  féconde  en  événemens  inouïs  et  mons¬ 
trueux,  on  ne  proposât,  dans  une  assemblée  des  prolé¬ 
taires  ,  de  combler  le  port  de  Marseille  avec  les  débris  du 
fort  Saint-Nicolas  ,  du  fort  Saint-Jean,  de  la  bourse  et  des 
maisons  de  ceux  qu’on  appelait  aristocrates  :  cette  propo¬ 
sition  ,  qui  certainement  devait  sortir  de  quelque  cerveau 
étranger  ou  dérangé ,  fut  vigoureusement  combattue  par  les 
coriphées  mêmes  de  cette  assemblée. 

4  —  ....  Des  boulevards  spacieux  qui  ombragent  des  arbres 
de  différentes  espèces ....  A  l’extrémité  de  l’un  de  ces  boule¬ 
vards  est  la  montagne  Bourbon,  dont  on  a  fait  un  jardin 
agreste,  et  où,  en  été,  on  va  soir  et  matin  respirer  un  air 
pur,  que  parfument  le  genêt,  le  thym  et  le  romarin:  du 
sommet  de  cette  montagne,  l’œil  peut  parcourir  agréable¬ 
ment  la  campagne  au  lointain ,  et  voir  en  même  tems  arriver 
les  nombreux  vaisseaux  a  qui  viennent  apporter  l’abondance 
dans  la  cité,  et  enrichir  le  trésor  publie. 

a  Dans  le  courant  de  i8^5,  le  nombre  des  bâtimens  arrivés  à 
Marseille  ,  a  été  plus  considérable  qu’il  ne  l’avait  été  depuis  fort 
long-tems.  Ce  nombre  s’est  élevé  jusqu’à  6942,  dont  5266  français 
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5  — «  ......  S'est  embellie  de  nouvelles  places ,  de  nouveaux 

édifices  et  de  quelques  monumens..,.  Les  principaux  édifi¬ 
ces  qu’on  a  élevés  à  Marseille,  depuis  environ  trente  ans,  sont 
au  nombre  de  treize,  savoir:  les  e'glises  de  laPalud,de  Notre- 
Dame-du-Mont,  du  Calvaire,  celle  des  Grecs,  et  les  deux 
couvents  de  la  Visitation  5  le  temple  des  Israélites  et  celui 
des  Protestons;  le  the'âtre-français  ,  la  maison  d’arrêt, a  les 
casernes  de  la  gendarmerie  et  le  port  Dieu-Donne'  avec  son 
hôpital.  On  compte  six  principales  nouvelles  places,  qui 

et  1676  étrangers.  J)u  grand  cabotage  français,  oo85;  et  du  petit 
cabotage,  2181:  du  grand  cabotage  étranger,  ioofi,  et  du  petit  ca¬ 
botage.  072.  En  quarantaine,  nationaux  et  étrangers,  891. 

Cette  année  sera  une  époque  mémorable  dans  les  annales  com¬ 
merciales  ;  dans  ce  laps  de  tems,  la  fureur  de  spéculer  fit  tourner 
bien  des  têtes,  tant  dans  l’ancien  que  dans  le  nouveau  monde  :  cette 
manie  devint  contagieuse,  à  cause  du  crédit  facile  que  l’on  trouva 
sur  toutes  les  places,  et  chez  plusieurs  nations.  Cette  facilité  de 
disposer  des  capitaux  imprima  une  activité  extraordinaire  dans 
les  différentes  branches  du  commerce:  on  crut  qu’en  multipliant 
le  nombre  d’opérations  et  en  monopolisant ,  on  n’avait  rien  à  crain» 
dre;  mais  oa  s’abusa  étrangement.  Les  spéculateurs  ne  réussirent 
pas,  et  furent  tout-à-fait  désappointés;  parce  qu’ils  n’avaient  pas 
bien  connu  la  véritable  position  dans  laquelle  se  trouvaient  les  dif- 
férens  peuples,  et  qu’ils  avaient  mal  calculé  les  produits  tant  bruts 
que  manufacturés  que  ces  peuples  pouvaient  fournir. Ces  produitsse 
sont  trouvés  si  considérables  que  toutes  les  places  en  ont  été  inon¬ 
dées  ,  et  que  le  prix  des  marchandises  a  du  nécessairement  subir 
une  grande  baisse  ;  ce  qui  a  amené  une  crise  qui  a  entraîné  la 
ruine  de  la  plupart  des  grands  faiseurs  :  de  sorte  que,  au  bout  du 
compte,  ce  grand  mouvement  et  cette  grande  activité,  dans  les 
affaires,  n’ont  été  profitables  qu’aux  courtiers,  aux  commission¬ 
naires,  à  la  classe  ouvrière  et  surtout  au  fisc.  11  est  prouvé  que,  pen¬ 
dant  cette  année  1825,  les  droits  perçus  par  la  douane  de  Marseille 
s’élèvent  à  plus  de  dix-neuf  millions ;  ce  qu’on  n’avait  jamais  vu. 

a  Elle  est  située  dans  l’ancien  local  des  Présentines,  tout  près 
de  la  porte  d’Aix. 
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.sont:  îa  place  royale,  la  place  de  la  Douane,  la  place 
Castelanne,  la  place  Saint-Ferreol,  îa  place  dite  du  Chapitre 
et  la  place  Monthion.  Trois  de  ces  places  sont  ornées  de 
fontaines  et  compîantées  d’arbres,  et  les  trois  autres  n’ont 
que  des  fontaines.  Il  y  a  six  monumens,  qui  sont:  l’obélisque 
de  la  place  Castelanne,  la  colonne  élevée  en  l’honneur  de 
ceux  qui,  lors  de  la  peste  de  1720  ,  se  sont  dévoués  à 
la  chose  publique  ;  celle  élevée  en  l’honneur  d’Homère;  la 
colonne  de  la  montagne  Bourbon,  celle  du  célèbre  Puget  et 
l’arc  de  triomphe  qu’on  élève  dans  ce  moment  en  l’honneur 
des  armées  françaises  et  de  monseigneur  le  Dauphin. 

Aux  nouveaux  édifices  que  nous  venons  d’énumérer,  nous 
aurions  désiré  pouvoir  en  ajouter  un  autre  dont  la  con¬ 
struction  doit  être  fortement  sentie  et  vivement  sollicitée  à 
cause  de  l’importance  de  son  objet;  c’est  de  l’hôpital  des 
aliénés  dont  nous  voulons  parler:  celui  qui  existe  actuelle¬ 
ment  n’est  pas  du  tout  au  niveau  de  la  réputation  philanthro¬ 
pique  dont  jouit  la  grande  et  opulente  commune  à  laquelle 
il  appartient;  il  se  compose  d’un  petit  nombre  de  chambres 
étroites  et  dans  lesquelles  on  est  quelquefois  obligé  de  mettre 
jusqu’à  trois  aliénés  ;  ce  qui  peut  être  contraire  non  seule¬ 
ment  à  la  guérison  et  au  rétablissement  des  malades,  mais 
encore  à  la  morale  :  c’est  donc  une  grande  lacune  à  remplir 
dans  l’un  des  édifices  publics,  qui  commande  le  plus  d’inté¬ 
rêt  ,  et  qui  doit  par  conséquent  fixer  l’attention  du  conseil 
municipal.  Nous  nous  empressons  de  signaler  cette  imperfec¬ 
tion  choquante  à  ce  corps  a  respectable  et  éclairé  qui  a  fait 

a  Nous  croyons  faire  une  chose  agréable  aux  habitans  de  Mar¬ 
seille  en  consignant  ici  les  noms  recommandables  des  conseillers 
municipaux  qui  s’occupent  constamment  des  intérêts  de  la  ville  ; 
ce  sont  : 

MM.  le  marquis  de  VILLAGE  ,  chevalier  de  la  légion  d’honneur; 
Roux  (François-Marie)  ;  BOUTIER  (Joseph),  propriétaire  ;  BONSI- 
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tant  de  choses  pour  l’utilité  et  l’embellissement  de  cette 
intéressante  cité.  Nous  aimons  à  croire  qu’il  prendra  en  con¬ 
sidération  nos  observations,  et  qu’il  s’empressera  de  faire 
disparaître  ce  petit,  ce  triste  et  cet  inconvenant  local,  pour  le 
remplacer  par  un  autre  plus  vaste  ,  mieux  divisé  et  plus 
grandiose.  Cette  maison  ,  qui  servait  autrefois  d’bôpital  aux 
lépreux,  et  qui  a  été  convertie  en  hôpital  des  fous,  il  y  a  en¬ 
viron  cent  dix  ans,  renferme  aujourd’hui  cent  quarante  ma¬ 
lades,  dont  soixante-quinze  hommes  et  soixante-cinq  femmes 
Il  y  a  vingt  ans  que  le  nombre  total  d’aliénés,  dans  ce  meme 
hôpital ,  n’était  que  de  quatre- vingt;  cette  grande  différence 
doit,  sans  doute,  être  attribuée  â  l’augmentation  de  la  po¬ 
pulation. 

Ayant  fait  part  à  l’un  de  nos  magistrats  du  désir  que  nous 
venons  d’exprimer  au  sujet  de  l’hôpital  de  Saint-Lazare,  il 
nous  a  été  répondu  que  le  conseil  municipal  allait  s’occuper 
de  cet  objet,  ainsi  que  de  la  construction  d’une  nouvelle 


GNOUR  ,  notaire  ;  C  A  MF  O  U  (Pierre),  chevalier  de  la  légion  d’hon¬ 
neur;  le  vicomte  de  St-GERVAIS,  chevalier  de  St-Louis  ;  StrAF- 
FORELLO  ,  négociant  ;  PASCAL  ,  banquier  ;  BOUGE  ,  chevalier  de> 
la  légion  d’honneur;  DeSOLLIERS  ,  chevalier  de  la  lég’ on  , d’hon¬ 
neur,  avocat  ;  BlGQRDY,  chevalier  de  la  légion  d’honneur,  prési¬ 
dent  du  tribunal  de  première  instance;  ReynAUD  ('Honoré),  officier 
de  la  légion  d’honneur:  RlJFFÏ,  propriétaire  ;  CAIVDOLLE  ,  cheva¬ 
lier  de  S1  Louis,  actuellement  consul  à  Nice  ;  le  comte  de  PONTE- 
VES-BargÈME  ,  chevalier  de  la  légion  d’honneur  ;  RemuSAT, 
chevalier  de  la  légion  d’honneur  ;  SAYRAS  ,  négociant  ;  RouX 
(  Pierre-IIonoré  ),  chevalier  de  la  légion  d’honneur;  PLACE  ,  né¬ 
gociant  ;  PAYEN  ,  négociant  ;  TARDIEU  ,  chevalier  de  la  légion 
d’honneur,  avocat,  actuellement  adjoint  de  la  mairie  ;  ROSTAND 
(Joseph-Alexis),  négociant  ;  PiEGUîS,  chevalier  de  la  légion  d’hon¬ 
neur,  procureur  du  roi  ;  Carc.ENAC  ,  propriétaire  ;  le  baron  dm 
RoüRET  ;  RiVET  neveu,  négociant  ;  BÉRARD  ,  chevalier  de  la  lé¬ 
gion  d’honneur,  avoué  ;  le  marquis  de  POULHARIES-C.AVANAC  ; 
COURNAIVD  ,  avoué. 
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bourse,  à  laquelle  serait  attenant  un  local  pour  la  chambre 
et  le  tribunal  de  commerce  ;  qu’il  se  proposait  encore  de 
faire  construire  un  nouveau  local  pour  la  manufacture  royale 
de  tabac,  avec  le  logement  nécessaire  pour  les  principaux 
employe's  de  eet  établissement  ;  et  enfin  de  former  un  vaste 
muséum  dans  lequel  seront  placés  tous  les  objets  d'histoire 
naturelle  qui  se  trouvent  entassés  à  coté  de  la  bibliothèque, 
et  qu’on  ne  peut  point  exposer  aux  regards  du  public. 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  note  sans  appeler  l’at¬ 
tention  de  MM.  les  conseillers  sur  l’état  actuel  du  cours, 
promenade  qui  se  trouve  presque  au  centre  de  la  ville,  et 
qui,  jadis  si  fréquentée  par  les  petits-maîtres  et  les  petites- 
maîtresses,  est  aujourd’hui  tout- à -fait  abandonnée  des 
uns  et  des  autres.  Quoique  les  premières  classes  de  la  so¬ 
ciété  aient  perdu  depuis  long-tems  l’habitude  de  se  montrer 
dans  cet  endroit  public,  nous  croyons  toutefois  qu’on  pour¬ 
rait  encore  les  y  attirer  facilement  ;  il  faudrait  pour  cela  le 
rendre  plus  agréable  aux  promeneurs  et  moins  contraire  à 
la  toilette  des  dames;  en  effet,  comment  nos  élégantes  con¬ 
sentiraient-elles  à  exposer  leur  riche  et  brillant  costume  dans 
un  tourbillon  de  poussière  et.  au  milieu  d’une  nuée  de  fume'e 
de  tabac,  deux  choses  qu’elles  détestent  le  plus,  lorsqu’elles 
sont  parées.  Il  serait  facile  d’obvier  à  ces  incoovéniens  en 
mettant  cette  belle  promenade  à  l’instar  de  celle  du  port, 
c’est-à-dire,  en  la  pavant  en  briques,  et  en  empêchant  les 
fumeurs  de  s’y  présenter  à  certaines  heures  avec  le  cigarre  à 
la  bouche.  Alors  on  verrait  le  beau  monde  s’y  réunir  en  foule. 
Si  nos  observations  étaient  accueillies,  la  ville  y  gagnerait 
beaucoup;  elle  ne  dépenserait  plus  des  sommes  considérables 
pour  la  réparer  plusieurs  fois  par  an;  et ,  d’une  autre  part  » 
cela  serait  très-commode  et  très-agréable  aux  personnes  qui 
ne  vont  à  la  promenade  que  pour  voir  ou  pour  être  vues. 

6  — Lapopulation  s’ est  prodigieusement  accrue  En  1812, 
la  population  de  Marseille  n’était  portée  qu’à  80,000  habi- 
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tans,  tandis  qu’aujourd’hui,  elle  s’élève  à  i25,ooo  ,  sans 
compter  sa  population  mouvante  ,  qui  est  d’environ  vingt- 
deux  mille ,  savoir  :  seize  mille  tant  nationaux  qu’étrangers, 
arrivant  annuellement  par  terre,  et  six  mille  idem ,  venant 
par  mer;  ainsi  dans  l’espace  de  treize  ans,  sa  population 
fixe,  a  augmente  de  quarante-trois  mille  âmes,  et  sa  popu¬ 
lation  flottante  en  proportion.  On  doit  attribuer  cette  aug¬ 
mentation  considérable  à  trois  causes  principales,  qui  sont: 
i°  la  vaccine;  20  l’absence  des  épidémies  populaires;  5°  enlin. 
l’état  de  paix. 

D’abord  on  ne  saurait  nier  que  la  decouverte  jennérienne 
n’ait  conserve'  un  grand  nombre  d’enfans  qui  infailliblement 
eussent  e'te'  victimes  de  la  petite  ve'role  :  or  j’ai  prouve'  dans 
mon  Précis  historique  de  la  vaccination ,  que,  depuis  1800 
jusqu’en  1812,  près  de  vingt-neuf  mille  enfans  avaient  été' 
vaccinés  à  Marseille  :  le  zèle  pour  cette  sublime  de'couverte 
s’étant  ensuite  ralenti,  supposons  que,  depuis  1812  jusqu’en 
1826,  il  n’y  ait  eu  que  douzemille  vaccinations;  ce  qui  en  tout 
porterait  le  nombre  des  enfans  vaccine's  à  plus  de  40  mille. 
Actuellement  mettons  que  la  petite  ve'role  n’eut  moissonne' 
que  la  dixième  partie  de  ces  enfans ,  et  certes  ce  11’est  pas 
trop  dire;  puisque  nous  avons  eu  des  e'pide'mies  dans  les¬ 
quelles  la  mortalité'  e'tait  à' un  sur  cinq.  He'  bien  !  d’après  ce 
calcul  ,  il  re'sulte  que  plus  de  quatre  mille  enfans  ont  été 
sauve's  par  les  bienfaits  de  la  vaccine  ;  ce  qui  par  conse'- 
quent  a  du  contribuer  à  augmenter  la  population. 

D  'une  autre  part,  il  est  certain  que  le  peuple,  en  ge'ne'ral, 
jouit  aujourd’hui  d’une  meilleure  santé'  qu’auparavant,  et  qu’il 
est  moins  sujet  aux  maladies  e'pide'miques.  En  effet,  nous 
avons  remarque' ,  qu’il  y  a  plus  de  douze  ans  que  ces  sortes 
de  maladies  ne  se  sont  point  manifestées  chez  lui  ,  au  lieu 
qu’il  a  e'te'  un  tems  où  il  se  passait  à  peine  une  aune'e  sans 
qu’il  n’y  eût  quelque  quartier  de  la  ville,  habite'  par  la  classe 
ouvrière,  qui  11’en  fût  frappé,  et  qu’un  grand  nombre  de 
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personnes  n’en  devinssent  victimes.  Je  pense  que  l’on  peut 
assigner  la  cause  de  cet  heureux  changement  à  ce  que  celte 
classe,  se  trouvant  plus  clans  l’aisance,  est  mieux  nourrie, 
mieux  vêtue  et  mieux  logée  qu’autrefois;  d’où  il  suit  qu’elle 
doit  supporter  plus  facilement  les  fatigues  du  travail,  qu’elle 
doit  être  moins  impressionnable  aux  intempe'ries  des  saisons 
et  que  par  là  elle  doit  être  moins  susceptible  à  contracter  de 
pareilles  maladies.  Ajoutez  à  cela,  que  la  plupart  des  ouvriers 
appartiennent  à  des  sociétés  de  prévoyance  et  de  secours; 
qu’ils  ont  par  là  la  faculté  de  se  faire  traiter  gratuitement, 
dès  qu’ils  sont  indisposés,  et  que,  d’ailleurs,  il  leur  est  alloué 
un  franc  cinquante  centimes  par  jour,  pendant  tout  le  tems 
que  durent  leurs  maladies.  Il  est  facile  de  concevoir  qu’avec 
de  semblables  moyens  les  maladies  graves  s’établissent  avec 
plus  de  peine  et  qu’il  doit  périr  moins  de  monde  Une  autre 
chose  encore  qui  doit  contribuer  à  rendre  ces  maladies  moins 
fréquentes,  c’est  cpie,  notre  gouvernement  étant  en  paix  avec 
toute  l’Europe,  nous  ne  sommes  plus  dans  le  cas,  comme 
nous  l’avons  été  auparavant,  de  recevoir  des  militaires  at¬ 
teints  de  fièvres  d’hôpital ,  lesquelles  ont  servi  souvent  à 
faire  développer,  chez  le  peuple,  des  épidémies  meurtrières. 

Quant  à  la  troisième  cause  de  l’augmentation  de  la  popu¬ 
lation  ,  tirée  de  l’état  de  paix  ,  elle  est  trop  connue  pour 
qu’il  soit  nécessaire  de  l’expliquer;  tout  le  monde  sait  que, 
depuis  1 8 14  jusqu’à  ce  jour,  une  grande  quantité  de  maisons 
de  commerce,  tant  nationales  qu’étrangères,  sont  venues 
s’établir  à  Marseille;  ce  quia  du  nécessairement  contribuer 
à  augmenter  le  nombre  des  hahitans  delà  cité. 

7  —  ....  U  intérieur  des  maisons  et  la  mise  des  habi- 

tans .....  se  sont  pour  ainsi  dire  métamorphosés . Depuis 

environ  quarante  ans,  il  s’est  opéré  un  tel  changement  dans 
l’intérieur  des  maisons  de  Marseille  qu’il  ne  peut  être  bien, 
apprécié  que  par  les  personnes  de  cette  époque;  d’après  des 
témoins  oculaires  existant  encore  5  l’ameublement  des  mai- 
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sons  clans  ce  tems-là  ,  était  extrêmement  simple  et  de  peu 
de  valeur,  tandis  qu’aujourd’hui  il  est  riche  et  somptueux  , 
dans  les  premières  classes  de  la  société  9  et  élégant  et  re¬ 
cherche'  clans  les  classes  inférieures  ;  on  peut  en  dire  autant 
des  magasins  et  des  cafés  :  beaucoup  de  ces  lieux  publics, 
à  présent,  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  du  Palais  royal  à 
Paris. 

Pour  ce  qui  concerne  la  mise  des  habitons,  on  s’accorde 
également  à  dire,  que  les  hommes  du  premier  rang,  à  cette 
époque,  étaient  vêtus  richement  et  magnifiquement,  et  que 
ceux  des  autres  classes  moins  élevées  ,  l’étaient  relative¬ 
ment  à  leur  profession  ;  actuellement  il  n’y  a  plus  de  diffé¬ 
rence  sur  ce  point,  et  il  est  bien  difficile  de  pouvoir  distin¬ 
guer,  par  l’habillement,  le  négociant  opulent  du  petit 
marchand.  A  l’égarcl  des  femmes  ,  celles  du  haut  parage 
étaient  presque  toujours  mises  en  soie,  et ,  alors,  la  robe  la 
plus  coûteuse  ne  dépassait  pas  ordinairement  quinze  cents 
francs ;  à  présent  elle  se  couvrent  de  velours,  de  cachemire, 
ou  de  mousseline  ,  et  il  est  des  habillemens  faits  avec  cette 
dernière  étoffe  qui  coûtent  plus  de  six  mille  francs ,  à  cause 
des  belles  et  riches  dentelles  dont  ils  sont  garnis  et  sillonés; 
celles  des  classes  moyenne  et  inférieure  se  mettent  aussi 
richement  et  aussi  élégamment  que  peuvent  comporter  leurs 
facultés  et  leur  état,  et  souvent  au-dessus  des  unes  et 
de  l’autre. 

8  —  La  plupart  des  professions  éclairées  et  secourues  de 
bonnes  institutions  ...  sf  exercent  avec  plus  d'habileté.  Les 
arts  libéraux  se  perfectionnant,  de  jour  en  jour,  il  faut  que 
ceux  qui  veulent  les  exercer  avec  distinction,  possèdent  une 
grande  masse  de  connaissances,  afin  qu’ils  puissent  setrouver 
au  niveau  des  lumières  du  siècle  dans  lequel  nous  vivons  ; 
on  ne  saurait  contester  que,  pour  atteindre  ce  but,  il  n’y 
ait  plus  de  moyens  qu’on  en  avait  autrefois  ,  et  qu’on  ne 
soit  obligé  de  les  mettre  en  usage;  le  savoir  faire  qui,  jadis. 


4o 

à  Marseille,  comme  partout  ailleurs,  tenait  souvent  lieu  cle 
talent,  ne  suffit  pas  ordinairement  aujourd’hui  -  il  faut  qu’il 
soit  accompagné  de  quelque  savoir;  nous  pourrions,  si  nous 
voulions,  appuyer  ce  que  nous  avançons  par  des  exemples 
tires  du  teins  passé  et  du  terns  présent;  il  ne  nous  en  man¬ 
querait  pas;  nous  n’aurions  que  l’embarras  du  choix. 

9  — Les  différentes  branches  du  commerce ,  aidées  de  la 
mécanique  et  de  nouvelles  conquêtes  que  la  chimie  a  a  faites 

sur  les  secrets  delà  nature _  Jamais  les  Marseillais  n’ont 

montré  autant  d’empressement  comme  ils  en  montrent  aujour¬ 
d’hui  à  s’emparer  des  découvertes  industrielles  etdes  procédés 
utiles  dont  l’application  tend  àagrancür  la  sphère  commerciale. 
De  là  naît  nécessairement  une  concurrence  qui  en  simplifiant 
et  en  perfectionnant  tout,  contribue  à  soutenir  la  fortune  pu¬ 
blique  ,  procure  l’abondance  ,  maintient  un  prix  très-bas 
dans  beaucoup  rie  marchandises  ,  et  amène  ainsi  l’ai¬ 
sance  dans  toutes  les  classes  de  la  société:  MM.  les  négo- 
cians  ont  donc  besoin  d’être  continuellement  en  haleine  à  l’é¬ 
gard  de  tout  ce  qui  peut  les  éclairer  sur  les  relations  multi¬ 
pliées  qu’ils  entretiennent  avec  les  différens  peuples,  sur  le 
contact  qui  existe  entre  les  hommes  ,  sur  l’expérience  du 

a  Quoique  MM.  les  fabricans  aient  pu  mettre  à  contribution, 
pour  leurs  établissemens,  les  différens  ouvrages  qui  ont  paru  sur 
la  chimie,  toutefois,  ils  ont  dù  retirer  quelque  avantage  des  cours 
faits,  sur  cette  science,  par  MM,  Cbirol  et  PÉCLET,*  ainsi  que 
des  mémoires  publiés  par  MM  POUTET  **  et  LaüRENS.  Les  per¬ 
sonnes  impartiales  qui  ont  lu  les  uns  et  suivi  les  autres,  seront  de 
notre  avis. 

*  Ce  professeur  publie,  dans  ce  moment,  un  ouvrage  en  4  vol.  in-4°,  ayant  pour  titre: 

Cours  de  physique  et  de  chimie. 

**  Ce  pharmacien  chimiste,  couronné  plusieurs  fois  par  des  socie'tés  savantes,  va  faire 
paraître  incessamment  un  ouvrage  ,  intitulé  :  Nouveau  manuel  du  raffineur  de  sucre.  Ce  ma¬ 
nuel  ,  devant  renfermer  tort  ce  qui  concerne  la  théorie  et  la  pratique  du  raffinage  ,  sera 
a  la  portée  de  tout  le  monde,  et  il  deviendra  extrêmement  utile  aux  personnes  qui  veulent 
se  livrer  à  l’exercice  de  cet  art. 
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cœur  humain,  en  un  mot,  sur  l’application  du  juste  et  de 
l’injuste  qui  est  le  fondement  de  toute  morale  ;  ils  ont  be¬ 
soin  ,  disons-nous,  d’être  ainsi  éclairés,  s’ils  veulent  occuper 
un  rang  distingue'  dans  la  socie'le',  soutenir  et  augmenter  leur 
fortune.  D’où  vient  donc  qu’ils  n’imitent  pas  les  négo- 
cians  des  autres  grandes  villes  en  formant  comme  eux  ,  des 
compagnies  pour  exploiter  telle  de'couverte,  ou  perfectionner 
tel  proce'dê,  et  qu’ils  se  laissent,  comme  on  dit,  damer  le 
pion  !  Est-ce  manque  de  capitaux  ou  défaut  de  lumières  !  Je 
ne  le  pense  pas.  Je  crois  plutôt  que  cela  tient  au  manque  de 
confiance.  Il  est  cependant  quelques  personnes  qui,  unissant 
les  connaissances  au  courage  ,  viennent  de  mettre  à  profit 
des  inventions  étrangères,  nous  voulons  parler  des  macîiines 
à  vapeur  pour  moudre  le  Lie'  ,  des  cables  et  des  caisses  en 
fer  pour  les  bâtimens  :  nous  avons  déjà  trois  de  ces  machines 
en  activité'  ;  elles  peuvent  moudre  chacune,  deux  cents  char¬ 
ges  de  bîe',  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures,  c’est-à-dire, 
plus  qu’il  n’en  faut  pour  la  consommation  journalière  des 
habitans  de  cette  commune  ;  de  sorte,  que  dans  un  moment 
d’extrême  se'cheresse,  on  n’aura  désormais  rien  à  craindre. 

À  l’e'gard  des  cables  en  fer,  plusieurs  de  nos  armateurs 
les  emploient  depuis  quelque  tems  ;  ces  cables  ont  l’avantage 
de  ne  rien  craindre  des  mauvais  fonds  dans  lesquels  se  trou¬ 
vent  des  rochers,  et  ensuite,  celui  de  tirer  les  ancres  avec 
plus  de  facilite'. 

Pour  ce  qui  concerne  les  caisses  en  fer  destine'es  à  con¬ 
tenir  l’eau  ne'cessaire  aux  équipages  ,  quelques-uns  de  nos 
bâtimens  de  l’e'tat  ,  ont  commence'  de'jà  à  en  faire  usage  , 
et  nous  espérons  que  bientôt  les  armateurs  de  nos  bâti¬ 
mens  marchands  s’empresseront  de  les  imiter j  ils  y  trou¬ 
veront  l’économie  d’un  côte  et  la  santé  des  marins  de  l’au¬ 
tre  :  car  ces  caisses  bien  entretenues  sont,  pour  ainsi  dire, 
éternelles,  et  l’eau  qu’elles  contiennent  est  fort  bonne  et 
se  conserve  plus  long-tems  j  tandis  qu’on  ne  peut  pas  en 
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dire  autant  concernant  les  vaisseaux  de  îoois  dont  on  se  serf 
généralement  pour  le  même  objet. 

Pour  encourager  MM.  les  négocians  à  mettre  â  contri¬ 
bution  et  à  perfectionner  les  decouvertes  et  les  procédés  in¬ 
dustriels,  tant  nationaux  qu’étrangers ,  il  faudrait  que  la  lé¬ 
gislation  fiscale  fut  revue  et  corrigée  ainsi  que  le  système 
prohibitif  existant. 

10  —  Les  fabriques  et  les  manufactures  sf  sont  multi¬ 
pliées.  Avant  la  révolution,  le  nombre  des  personnes  qui  s’a¬ 
donnaient  au  commerce,  à  Marseille,  e'tant  beaucoup  moins 
considérable  qu’au jourd’hui ,  et  nos  possessions  ainsique  nos 
relations  d’outre-mer  fournissant  plus  de  débouche'^,  et  des 
donne'es  plus  sûres,  on  ne  se  torturait  pas  autant  l’esprit 
pour  inventer  ou  pour  perfectionner  tel  et  tel  proce'dé 
industriel:  on  savait,  en  ge'néral,  que  telle  opération  pro¬ 
duisait  un  be'néfiee  suffisant  pour  parer  aux  dépenses  ,  et 
qu’en  vivant  avec  économie,  on  parvenait,  au  bout  de  trente 
ans,  à  avoir  une  fortune  honnête  :  il  n’en  est  pas  de  même 
aujourd’hui  :  le  nombre  de  ne'gocians  et  de  commerçans  ayant 
plus  que  centuplé  g*  et  tous  e'tant  presse's  de  faire  fortune  , 
tout  en  de'perisant  beaucoup ,  ils  doivent  nécessairement  se 
donner  des  mains  et  des  pieds,  pour  parvenir  à  leur  but. 
C’est  pour  cela  que  le  nombre  d’établissemens  industriels  et 
commerciaux,  qui  existaient,  il  y  a  trente  ans,  a  considéra¬ 
blement  augmente',  et  que  l’on  en  cre'e ,  chaque  jour,  cpii  y 
étaient  inconnus  auparavant;  ainsi,  par  exemple  :  en  1790, 
il  y  avait  à  Marseille,  quarante-deux  fabriques  de  savon, 
et,  aujourd’hui,  on  en  compte  plus  de  soixante-dix ;  il  n’y 
avait  aussi  que  deux  raffineries  de  soufre  ,  tandis  qu’à  pré¬ 
sent  elles  sont  au  nombre  de  douze.  Ajoutez  à  cela  que  le 

a  On  peut  en  dire  autant  de  toutes  les  autres  professions,  sans 
en  excepter  la  médecine  ni  le  bareau:  bientôt,  dans  celles-ci  ,  il 
y  aura  plus  de  guérisseurs  que  de  malades,  et  plus  d'avocats  que 
4  e  procèe. 
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procédé  que  Ton  emploie  dans  ces  deux  genres  de  fabrica¬ 
tion,  est  plus  expe'ditif  et  plus  productif  que  celui  dont  on  se 
servait  autrefois.  Le  nombre  des  tanneries,  de  dix  où  il  e'tait, 
est  porte'  à  trente  à  pre'sent;  la  bijouterie  et  Forfe'vrerie  comp¬ 
tent  quatre-vingts  ateliers, tandis  qu* auparavant,  il  y  en  avait 
â  peine  quinze.  On  ne  voyait  qu’une  manufacture  de  corail  en 
ï  Boo,  et  aujourd’hui  nous  en  avons  trois .  La  chapellerie,  avant 
la  re'volution,  comptait  dix-huit  fabricans,  et  aujourd’hui,  ils 
sont  quarante.  Fabriques  d’acide  sulfurique,  anciennement 
point  et  aujourd’hui  quinze.  Fabriques  de  soude  factice,  autre¬ 
fois  point  et  actuellement  onze.  Fabriques  de  sel  de  soude,  au¬ 
paravant  aucune,  et  à  pre'sent  six.  Fabriques  de  noir  d’ivoire, 
autrefois  point ,  et  aujourd’hui  six.  Fabriques  de  colle  forte* 
jadis  aucune,  et  actuellement  trois.  Filatures  de  coton  ,  an¬ 
ciennement  aucune,  et  à  pre'sent  dix.  Manufacture  de  tabac, 
ci-devant  point,  et  â  pre'sent  une.  Cliays  de  vin  ,  trois  avant 
la  re'volution,  et  aujourd’hui  seize.  (Ce  genre  de  commerce 
est  devenu  très-considerabîe  :  sur  douze  millions  de  muids  de 
vin  que  la  France  produit  annuellement,  Marseille  est  une 
des  villes  qui  en  exporte  le  plus  ;  ses  vins  bien  clarifie's  sup¬ 
portent  facilement  de  longs  transports  et  sont  fort  recher¬ 
ches.)  Raffineries  de  sucre,  auparavant  neuf ,  et  à  pre'sent 
dix-huit ,a  Les  neuf  raffineries  confectionnaient  annuellement 
quarante-cinq  mille  quintaux  de  sucre  brut  et  terre'  ;  et  les 
dix-huit  existant  actuellement  peuvent  en  fabriquer,  dans  le 
même  laps  de  tems,  cent  quatre-vingt  mille  quintaux.  Ce 
genre  de  fabrication,  qui  a  reçu  le  plus  grand  encouragement 
de  la  part  du  gouvernement,  s’est  considérablement  perfec¬ 
tionne',  et  il  paraît,  qu’il  vient  d’e'prouver  une  amelioration 
sensible  relativement  à  la  clarification  du  sirop,  laquelle 
peut  avoir  lieu  au  moyen  d’un  filtre  et  sans  employer  le 


»  Nous  devons  faire  observer  que  toutes  ces  fabriques  et  ces  raf¬ 
fineries  ne  sont  pas  en  activité. 


6* 


44 

sang  de  bœuf.  Il  est  aussi  fortement  question  d’un  autre  pro¬ 
cédé  pour  la  décoloration  de  ce  même  sirop  ,  et  avec  le¬ 
quel  on  n’aurait  nullement  besoin  du  noir  d’ivoire  ;  celte 
décoloration  s’opérerait  au  moyen  d’un  agent  chimique  :  déjà 
on  croit  avoir  trouvé  cet  agent  ;  mais  on  assure  que  s’il  a  la 
propriété  de  décolorer  le  sirop ,  il  n’a  pas  celle  de  favoriser 
la  cristallisation  du  sucre. 

Une  autre  révolution  a  encore  eu  lieu  concernant  la  ma¬ 
nière  de  cuire  cette  substance,  qui,  en  procurant  un  degré  dé 
calorique  à  basse  température  et  toujours  égal ,  contribue 
beaucoup  à  diminuer  les  dépenses  du  combustible  et  donne 
au  sirop  une  teinte  plus  agréable;  c’est  des  machines  à  vapeur 
dont  je  veux  parler  :  on  se  sert  depuis  quelque  tems  de  ce 
moyen  en  Angleterre  pour  les  raffineries  de  sucre,  et  on  a  déjà 
commencé  de  l’essayer  en  France.  Comment  se  fait-il  que 
nous  voyons  presque  toujours  nos  voisins  nous  devancer  dans 
beaucoup  de  découvertes  et  de  procédés  industriels  ?  Ne  nous 
contentons  pas  de  les  imiter,  mais  tâchons  de  les  surpasser. 
Al!  ons,  MM.  les  négocians  français,  et  vous  surtout  Mar¬ 
seillais  ,  du  courage.  Entourez-vous  donc  des  lumières  du 
siècle  et  faites  un  appel  au  génie  national.  Quoique  les 
Anglais  soient  toujours  là,  vous  pouvez,  si  vous  voulez,  leur 
disputer  le  terrain. 

11  —  Plusieurs  ètablissemens  jr  ont  été  institués  en 
faveur  de  l’indigence  et  du  malheur.  Parmi  un  grand 
nombre  d’institutions  charitables,  qui  se  sont  formées  à  Mar¬ 
seille,  dans  l’espace  de  trente  ans  ,  je  dois  en  signaler  par¬ 
ticulièrement  trois  ,  qui  sont  :  l’administration  centrale  des 
secours  publics  ,  aujourd’hui  bureau  de  bienfaisance  ;  la  so¬ 
ciété  de  bienfaisance  et  la  société  de  charité  maternelle.  La 
première,  qui  a  remplacé  l’ancienne  miséricorde,  est  compo¬ 
sée  de  cinq8  personnes  nommées  par  le  gouvernement  ;  elle 

&  Ces  cinq  personnes  sont  :  MM.  SOMIS  (le  baron  de),  chevalier 
de  Sta,Louis  ;  Roux  (Raymond  )  ;  BÉRARD,  chevalier  de  la  légion 
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est  chargée  :  i°  de  venir  au  secours  des  familles  honteuses, 
que  des  revers  ont  mis  dans  l’indigence  ;  20  de  soulager  la 
classe  la  plus  pauvre,  en  lui  distribuant  des  bons  de  soupe  , 
des  paillasses  et  des  couvertures  ;  5°  de  faire  traiter  gratui¬ 
tement  tous  les  individus  de  ces  deux  classes  lorsqu’ils  tom¬ 
bent  malades.  Pour  le  premier  objet,  elle  dépense  environ 
soixante  mille  francs  par  an  ;  pour  le  second,  quatre-vingt 
mille ,  et  pour  le  troisième  ,  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
dispensaires  ,  quarante  mille.  Cette  somme  totale  de  cent 
quatre-vingt  mille  francs  ,  est  le  produit  des  différens  im¬ 
meubles  qu’elle  possède  ,  des  droits  qu’elle  perçoit  sur  les 
recettes  des  théâtres  et  d’autres  amusemens  publics,  des  legs 
que  lui  font  quelques  particuliers  ,  et  d’une  quête  annuelle. 

La  seconde  fondée®  en  1806,  est  composée  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  personnes  b  prises  dans  les  premières  classes  des  ci¬ 
toyens.  Le  but  de  cette  association  philantropique  est:  i°  de 
Venir  au  secours  des  pauvres  en  leur  faisant  confectionner  des 
soupes  économiques,  qu'on  leur  vend  à  un  prix  modique;  2® 
d’employer  tous  les  moyens  possibles  pour  rappeler  à  la  vie  les 
noyés  et  autres  asphixiés;  5°  de  faire  e'iever,  à  ses  frais,  un 
certain  nombre  d’enfans  appartenant  à  des  parens  peu  for- 
tune's,  mais  vertueux;  40  d’occuper,  dans  deux  écoles  d’in¬ 
dustrie,  environ  deux  cents  enfans  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe, 

d’honneur  ;  GRAVIER  (  Laurent),  et  BOUGE  (  Hilarion)  ,  chevalier 
de  la  légion  d’honneur. 

*  Cette  société ,  qui  fut  d’abord  appelée  société  philantropique, 
compte  parmi  ses  fondateurs  des  médecins,  des  avocats,  des  né- 
gocians,  des  hommes  de  lettres  et  des  propriétaires. 

On  en  choisit  onze  pour  former  le  bureau  de  dirertion,  lesquel¬ 
les  sont  actuellement:  MM.  le  marquis  de  C-AILLARD,  président; 
BOUTTIER  et  le  chevalier  de  ClF.ON  ,  vice-présidens  ;  Polyeuete  Sl- 
CARD,  administrateur  -  secrétaire  ;  Ls.-.Th.  A  UDI  BER  T  ,  d’AGNEL 
Bourbon,  Estieu  aîné,  Labrtc  ,  le  marquis  de  CAYANAC ,  Pre.- 
Hre.  de  ROUX  et  HORNBOSTEL. 
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et  de  les  former  dans  les  vrais  principes  de  la  religion;  eïfo 
nourrit  ces  enfans  et  leur  donne  la  moitié  du  produit  de  leur 
travail;  elle  alloue  quelque  chose  de  plus  aux  filles,  mais  ce 
surcroît  leur  est  distribué  en  hardes  d’hiver  et  en  hardes 
d’été  :  chaque  année  on  met  un  certain  nombre  de  ces  en- 
fans  en  apprentissage;  5°  enfin,  de  diriger  les  sociétés  de  pré¬ 
voyance  et  de  secours  ,  de  servir  de  mentor  aux  artisans 
ouvriers  qui  les  composent  et  d’y  maintenir  l’ordre  et  l’har¬ 
monie;  ces  associations  sont  au  nombre  de  quarante  :  moyen¬ 
nant  une  petite  rétribution  mensuelle  ,  chaque  membre  est 
soigné  et  médicamenté  lorsqu’il  tombe  malade,  et  en  outre 
il  lui  est  alloué  neuf  francs  par  semaine  pendant  tout  le 
tems  de  la  maladie. 

Cette  société  de  bienfaisance  est  alimentée  par  des  sou¬ 
scriptions  volontaires  ,  par  les  dons  de  quelques  particuliers 
et  par  une  partie  du  produit  du  travail  des  écoles  d’industrie» 
Elle  dépense  annuellement  environ  quarante  mille  francs , 
Chaque  souscripteur  a  la  faculté  de  faire  traiter  gratuite¬ 
ment  un  pauvre  malade  au  moyen  d’un  bulletin  qu’on  lui 
délivre  pour  cela  :  il  reçoit,  eu  outre,  une  certaine  quantité 
de  bons  de  soupes  qu’il  peut  distribuer  à  qui  il  veut. 

La  troisième,3  fondée  presqu’en  même  tems  que  la  société 
de  bienfaisance,  a  été  dirigée  jusqu’en  1811,  par  les  mem¬ 
bres  du  bureau  de  cette  dernière  ,  et  elle  l’est  exclusive¬ 
ment ,  depuis  cette  époque,  par  douze  dames  respectables 

a  Cette  Société  existait  en  France  avant  la  révolution  ;  ce  fu£ 
îa  bienfaisante,  mais  trop  infortunée  MARIE-ANTOINETTE  ,  qui  la 
fonda,  Fn  secourant  la  classe  malheureuse,  elle  contribue  beau¬ 
coup  au  maintien  de  l’ordre  social;  car  elle  n’accorde  ses  bienfaits 
qu’aux  femmes  qui  ont  contracté  une  union  conforme  à  nos  insti¬ 
tutions  civiles  et  religieuses.  En  agissant  ainsi  ,  elle  est  utile  tout- 
à-la-fois  à  la  légitimité  et  à  la  morale  publique. 

L’excellente  réputation  dont  jouissent  les  dames  qui  font  par¬ 
tie  de  cette  société  nous  impose  l’obligation  de  les  signaler  autt 


47 

qui  forment  le  conseil  d’administration,  et  qui  ont  pour  les 
aider,  trente-six  adjointes.  La  nomination  des  dames  pré¬ 
sidente  et  membres  est  soumise,  d’après  une  ordonnance  du 
Roi  du  25  septembre  1822,  à  l’approbation  de  Madame, 
Duchesse  cPAngouleme  :  leur  renouvellement  ne  peut  avoir 
lieu  qu’au  fur  et  à  mesure  des  décès  et  des  démissions. 
Cette  société  pourvoit  sans  cesse  aux  besoins  des  pauvres 
femmes  en  couche  ,  et  veille  en  meme  tems  â  la  conser¬ 
vation  de  leurs  nouveau  nés  ;  elle  est  aidée  et  soutenue 
en  cela  par  les  conseils  et  les  largesses  de  madame  la  Dau¬ 
phine  ,  qui  daigna  la  présider,  lorsqu’elle  vint  à  Marseille 
en  182,5  ,  par  le  conseil  municipal  qui,  tons  les  ans,  donne 
six  mille  francs ,  et  par  la  générosité  bienfaisante  des  habi- 

Marseillais,  afin  que  les  personnes  charitables  qui,  parleurs  dons, 
contribuent  au  soutien  de  cet  établissement  .  puissent  trouver  une 
garantie  dans  des  noms  que  les  pauvres  vénèrent. 

Les  dames  composant  îe  conseil  d’administration  sont: 

Mmes  la  comtesse  de  VlLLENEUYE  ,  présidente  ;  la  marquise  de 
MONTGRAND  ,  vice-présidente:  HORNBOSTEL  née  FoLSCH,  ChiROL 
née  Païen,  veuve  La  Pomeraye  ,  veuve  Rey-Fobesta  ,  Perrin 
née  SOLIERS,  BONNEMAIN,  PeyrUSSE  née  BOSTAN,  veuve  BOYER 
née  ICARD,  veuve  de  SaiNCT-MÊME  ,  veuve  FlOTE  née  PERRON, 

Mme  la  Comtesse  de  RiCARD,  dame  honoraire. 

Les  dames  adjointes  à  la  société  de  charité  maternelle  sont  : 
Mmes  de  Gravine  ,  Rivail  -  Tarteiron  ,  Segaud  ,  Allard- 
Lambert,  À.  S.  MaSEIK  veuve  ReNAUD,  veuve  de  Bras,  Cde.  de 
Gaillard.  Boulouard,  Fabrïssy,  Perron-Textoris,  Guizol,  de 
Fontainif/u,  Montagnier,  Fabre,  Lombardon,  de  Beaumont? 

SALAVI-MorNIER  ,  veuve  du  RiVQïRE  ,  de  SuRIAN-LeVACHER  ,  La 
ForÊT-DalmâS,  vetive  FlüTARD,  veuve  d’HERCULEZ  ,  veuve  An- 
GLEZ  ,  ÀILHAUD  née  RlCARD,  CANAPLE  ,  OdIN  née  BERTRAND, 
RiCARD-DüMOND,  Honorine  et  Adélaïde  BOYFR  ,  BARTHÉLEMY  LA 

Pomeraye,  C.  de  Valmer  ,  de  Garidel,  Tiiomas-Agnel,  Jour¬ 
dan  -  Coste  ,  veuve  Reybaud  née  BOSONIER ,  Gastinel  née 
Rampal. 


tans  de  la  cite'.®  On  peut  juger  du  bienb  qu’elle  a  fait  ^ 
par  le  nombre  des  femmes  c  quelle  a  secourues  et  des  enfans 


®  Un  prince  victime  de  la  plus  grande  déloyauté,  CHARLES  IV, 
que  Marseille  a  eu  le  bonheur  de  posséder  pendant  plus  de  quatre 
ans,  a  été  un  des  soutiens  de  cette  société  :  pendant  tout  ce  tems- 
là,  cet  illustre  émigré,  généreux  et  bienfaisant,  comme  le  sont 
tous  les  Bourbons  ,  n’a  pas  cessé  de  venir  au  secours  de  cette 
institution. 

b  Parmi  les  nombreux  exemples  concernant  la  misère  affreuse 
que  cette  société  est  appelée  journellement  à  adoucir,  nous  croyons 
devoir  citer  le  suivant  La  femme  d’un  savetier,  mère  de  sept  en- 
fans,  accouche  d’un  huitième  :  une  dame  de  la  charité  maternelle 
va  la  visiter,  et  lui  apporter  une  lavette,  une  petite  paillasse  pour 
le  nouveau  né  ,  quelqtie  argent  ,  des  bons  de  viande  et  des  bons 
de  pain  pour  elle  ;  quel  affreux  tableau  s'offre  aux  regards  de  cette 
darne!  elle  voit,  dans  un  réduit  obscur  et  humide,  l’accouchée 
étendue  sur  une  poignée  de  paille,  ayant  son  nourrisson  au  sein  , 
et  les  autres  enfans  couchés  dans  un  coin  de  ce  réduit,  sur  des 
copeaux  couverts  d’ordures,  sans  feu  et  sans  pain  :  elle  fait  des 
questions  à  cette  malheureuse  sur  ses  moyens  d’existence,  et  elle 
apprend  que  toutes  les  ressources  de  sa  famille  consistent  dans  la 
somme  de  y  in  gt-cinq  a  trente  sons  par  four  que  son  mari  gagne  , 
quand  il  a  du  travail,  et  dans  le  produit  de  quelques  livres  d’os 
que  trois  de  ses  enfans  ramassent  dans  les  rues  pour  les  vendre 
aux  fabricans  de  noir  d’ivoire.  «Avec  cet  argent,  dit-elle,  nous 
«  achetons  des  pommes  de  terre,  qui  nous  servent  de  nourriture 
«  pour  la  semaine,  et  un  peu  de  pain,  que  nous  ne  mangeons 
«  que  le  dimanche.  »  Touchée  de  la  situation  affreuse  de  cette 
famille,  cette  dame  fournit  d’abord  ,  de  sa  poche,  aux  besoins  les 
plus  urgens  et  fait  ensuite  son  rapport  à  la  société  qui  lui  accorda 
des  secours  extraordinaires;  mais  une  chose  qui  est  digne  de 
remarque  ,  c’est  que  cette  dame  avant  envoyé  de  suite  acheter 
deux  sacs  de  copeaux  pour  remplacer  ceux  qui  étaient  sales,  les 
enfans,  voyant  arriver  ce  lit  de  misère,  s’écrièrent  en  riant;  «  Ah  ! 

«  comme  nous  serons  bien  couchés  cette  nuit.  » 

c  Parmi  les  femmes  en  couche  que  cette  société  secourt,  on  dis¬ 
tingue  celles  qui  appartiennent  à  des  familles  honteuses;  celles-câ 
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qu’elle  a  e'Ieves  dans  l’espace  de  dk-sept  ans.  Dans  ce  laps 
de  tem s,,  six  mille  huit  cent  cinquante-deux  femmes  ont 
été  assitées,  et  quatre  mille  trois  cent  quatre-vingt-neuf 
enfans  ont  e te  e'ieve's  :  il  a  été  dépensé  pour  cela  la  somme 
de  deux  cent  quatre-vingt-deux  jnille  neuf  cent  soixante- 
un  francs  cinquante  centimes. 

En  parlant  des  établissement  charitables,  nous  croyons  ne 
pas  devoir  passer  sous  silence,  ceux  du  refuge,®  des  en- 
fans  de  la  providence b  et  des  orphelines. c  Ces  différentes  ins- 

sont  assistées  avec  la  plus  grande  délicatesse  ;  elles  reçoivent  des 
secours  proportionnés  au  rang  qu’elles  occupent  dans  le  monde 
et  à  la  position  dans  laquelle  elles  se  trouvent.  Il  n’y  a  qu’une 
seule  dame  du  bureau  qui  sache  leur  nom  et  qui  soit  chargée  de 
leur  distribuer  ce  qui  leur  est  alloué. 

a  Le  bureau  de  cet  établissement  est  composé  comme  il  suit  : 
Mmes  la  marquise  dé  MONTGRAND  ,  présidente  ;  la  comtesse  de 
VILLENEUVE,  vice-présidente,  la  comtesse  de  RïCARD,  assistante; 
GaVOTY,  trésorière;  P  A  YEN  née  PiOUGlÉ,  vice-trésorière;  Martin 
née  AUDIBERT,  secrétaire  ;  DENEZAU  née  SAYRAS,  vice-secrétaire; 
Tardieu  née  Martin,  Regny  née  Bernadac,  d’ Hercules,  Lom- 
BARDON  ,  ROUSSIER  ,  VENTRE  ,  conseillères. 

k  Cet  établissement  est  destiné  à  recevoir  les  enfans  de  huit  ans 
qui  sont  abandonnés  ou  dont  les  parens  sont  extrêmement  pauvres  : 
ils  sont  actuellement  au  nombre  de  quarante .  Cetix.de  ces  enfans 
qui  ne  peuvent  rien  faire  sont  entièrement  nourris  et  logés;  mais 
ceux  qui  peuvent  aller  travailler  en  ville  n’ont  que  le  souper  et  le 
logement.  On  garde  ces  enfans  jusqu’à  l’âge  de  quatorze  ans.  et  on 
les  élève  dans  les  principes  de  la  religion.  L’association ,  qui  ali¬ 
mente  et  soutient  cet  établissement,  est  composée  de  plus  de  deux 
cents  personnes  des  plus  respectables  de  la  ville,  et  à  la  tête  des¬ 
quelles  figurent  Mgr.  l’archevêque  d’Aix  ,  M.  le  comte  de  VlLLE- 
NEUVE  et  M.  le  marquis  de  MontGRAND.  Elle  se  nomme  asso • 
dation  religieuse  des  hommes  de  la  Providence.  Chaque  membre 
paye  une  quotité  annuelle  de  trente-sept  francs. 

c  Cette  maison  ,  qui  porte  le  nom  de  Saint-Charles,  est  exclu- 
r  sivement  destinée  à  recevoir  les  jeunes  filles  qui  n’ont  ni  père 
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iilutions,  qui  avaient  etc  détruites  par  îes  effets  delà  reVoïu- 
îion,  ont  été'  re'tablies,3  grâce  à  la  puissante  protection  des 
autorite's  civiles  et  ecclesiastiques  ,  ainsi  qu’au  zèle  et  à  la 
bienfaisance  de  quelques  particuliers.  Parmi  ces  e'tablisse- 
incns,  il  en  est  un  contre  lequel  il  s’est  éleve'  une  pre'ven- 

ni  mère  ;  lorsqu’elles  y  sont  reçues  ,  elles  doivent  apporter 
un  petit  trousseau:  ce  sont  des  religieuses  qui  ont  soin  de  ces 
jeunes  personnes  ;  elles  les  élèvent  dans  les  principes  de  la  re¬ 
ligion,  leur  enseignent  à  lire  et  à  écrire,  et  les  font  travailler.  On 
leur  laisse  le  quart  du  produit  de  leur  travail ,  elles  restent  là  jus¬ 
qu’à  l’âge  de  iS  ou  n  ans  -,  lorsqu’elles  veulent  se  faire  religieuses, 
on  les  fait  entrer  dans  l’ordre  pour  lequel  elles  ont  de  la  vocation: 
lorsqu’elles  veulent  se  marier  on  leur  fournit  un  trousseau  :  elles 
sont  actuellement  au  nombre  de  vingt-quatre.  Cet  établissement 
est  soutenu  en  partie  et  dirigé  par  une  société  de  demoiselles  ver¬ 
tueuses  de  la  ville  ,  qui  sont  au  nombre  de  cent  environ  ,  et  qui 
payent  une  quotité  annuelle  de  dix  francs  chacune:  elles  nom¬ 
ment  parmi  elles  un  conseil  d’administration  composé  de  treize 
membres.  Les  demoiselles  qui  composent  le  conseil  actuel  sont  : 

Mlles  de  DemandOLX  ,  présidente  ;  Aricie  CANAPLE  ,  vice-pré¬ 
sidente  ;  LASALE  ,  assistante  ;  LëMAITRE  DE  BEAUMONT,  tréso- 
affère  ;  LenOIR  ,  vice-trésorière  ;  de  GÉRiN  ,  secrétaire  ;  Amélie 
AîARTIN  ,  vice-secrétaire  ;  Eugénie  CANAPLE  ,  GAXDY,  VENTRE, 

Bouge  ,  Roux  ,  Samataiv. 

a  II  est  encore  une  autre  institution  que  l’on  devrait  s’occuper 
de  rétablir  ;  c’est  de  l’hospice  des  incurables  dont  il  s’agit.  Cette 
maison  serait  d’un  très-grand  secours  pour  les  personnes  peu  for¬ 
tunées  et  atteintes  de  maladies  contre  lesquelles  l’art  se  montre 
tout-à-fait  impuissant.  Il  est  bien  pénible  de  voir  ces  malheureux 
traîner  une  existence  douloureuse,  qu’il  serait  facile  d’adoucir  si 
l’on  voulait.  Il  faudrait  seulement  que  quelques  hommes  généreux 
et  bienfaisans  se  réunissent  et  commençassent  à  s’occuper  de  cet 
•établissement  ,  dont  le  local  existe  et  n’a  pas  été  encore  aliéné  : 
alors  on  verrait  bientôt  ce  monument  5  digne  d’une  graude  cité  , 
s’élever  en  faveur  du  pauvre,  condamné  à  souffrir  le  reste  de  ses 
jours,  et  qui  ,  y  étant  admis  ,  bénirait  sans  cesse  les  fondateurs 
d’un  pareil  asile. 


tion  injuste  et  qui  peut  lui  être  nuisible.  C’est  delà  maison 
du  refuge  dont  nous  voulons  parler.  Cette  maison  que  ma¬ 
dame  la  marquise  de  Montgrand  a  prise  sous  sa  protection 
spéciale,  étant  ouverte  au  repentir,  ne  peut  qu’être  utile  à 
la  religion  et  à  la  morale  publique.  Nous  engageons  donc 
les  personnes  bienfaisantes  à  venir  au  secours  d’un  pareil 
etablissement.  Quant  à  nous  ,  nous  désirons  que  fa  vente 
de  notre  ouvrage  produise  assez  pour  pouvoir  l’aider  un 
peu. 
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.....  Un  hospice  cle  la  maternité.  Cet  établissement 
a  clé  forme'  l’année  dernière  ;  il  est  destine'  à  recevoir  les 
filles  et  les  femmes  enceintes  dépourvues  de  tout  ;  les  enfans 
au  lait ,  les  enfans  seyre's  abandomie's  ,  et  des  e'ièves  sages- 
femmes.  Il  doit  y  avoir,  chaque  anne'e,  un  cours  d’accouclie-* 
ment  pour  rinstruciion  de  ces  dernières  qui  seront  spécia- 
lement  tirées  du  département  des  Boucîies-du-R.hone  ,  et 
nourries  à  ses  frais.  Cet  hospice  n’a  rien  de  commun  avec 
la  socie'té  de  charité'  maternelle  ,  laquelle  donne  des  secours 
à  domicile  aux  pauvres  .  femmes  en  couche  légitimement 
marie'es  et  ayant  plus  d’un  enfant  ;  elle  fait  encore  allaiter 
leurs  enfans  lorsqu’elles  sont  dans  l’impossibilité  de  les 
nourrir  elles-mêmes. 

13  —  . .  Une  caisse  d'épargne  et  de  prévoyance  y 

a  pris  naissance .  Cette  caisse,  qui  n’existe  que  depuis  en¬ 
viron  quatre  ans  et  demi,  a  fait  déjà  beaucoup  de  bien.  Il 
est  des  ouvriers  et  des  domestiques  qui ,  y  ayant  placé,  dès 
le  commencement,  leurs  économies,  jusqu’à  présent,  sont  déjà 
parvenus  à  se  faire  cent  soixante  francs  de  rente  par  an  :  en 
continuant  ainsi  ,  ils  peuvent  se  ménager  des  ressources 
réelles  et  suffisantes  pour  leur  vieillesse.  Mille  actions  de 
grâces  soient  rendues  aux  fondateurs  *  généreux  et  philan- 


*  Nous  nous  faisons  un  véritable  plaisir  de  proclamer  hautement 
les  noms  de  quelques-uns  de  ces  hommes  de  bien  qui,  pour  mieux 
établir  la  confiance  et  contribuer  au  succès  de  cet  établissement , 
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tropes  de  cette  institution  dont  le  Lut  est  de  diminuer  le 
nombre  des  malheureux  ! 

14  —  ....  Un  asile  que  sa  position  géographique  récla¬ 
mait  ,  depuis  long-tems ,  pour  le  traitement  des  filles  pu¬ 
bliques  ,  entachées  de  la  siphilis ,  r  a  été  ouvert.  La  so¬ 
ciété  royale  de  médecine  de  Marseille  ,  sur  la  proposition 
que  je  fis,  dans  sa  séance  du  24  février  1816,  sollicita  au¬ 
près  de  M.  le  préfet  et  de  M.  le  maire,  la  création  de  cet 
établissement.  Elle  offrit  de  faire  faire  gratuitement  le  ser¬ 
vice  de  santé  par  ses  membres  et  de  souscrire  en  même-tems 
pour  une  certaine  somme  ,  afin  d’en  favoriser  la  réussite  : 
ainsi  c’est  du  sein  de  cette  compagnie  qu’est  sortie  la  pre¬ 
mière  idée  de  former  un  pareil  asile.  Voyez,  dans  le  jour¬ 
nal  du  département  des  Bouches-du-Rhône,  du2 mars  1816, 
le  discours  que  je  prononçai  à  ce  sujet. 

15  —  .  La  religion.  ...  plus  tolérante.  Il  y  a  quarante 

ans  que  les  Israélites  et  les  Protestons  ne  pouvaient  exercer 
d’une  manière  ostensible  leur  religion  à  Marseille  ,  et  qu’ils 

de  concert  avec  les  habitans  du  département  des  Bouches -du-Pihône 
et  des  diverses  administrations  ,  ont  fait  don  à  la  caisse  d'une 
somme  d’environ  rli.x-lu't  millepfrancs  ,  et  qui  ont  bien  voulu  se 
charger  d  administrer  cette  caisse.  Ces  dignes  citoyens  sont  : 

MM.  J.-C.  HOBNBOSTEL,  propriétaire,  président:  Alexis  Bos- 
TAVP,  négociant,  et  le  baron  de  SOMIS  ,  lieutenant-général  des  ar¬ 
mées  du  roi  ,  viee-présidens  ;  Henri  SalAVY,  1e1  adjoint  de  la 
mairie  ,  secrétaire;  Wulfrand  PuGET,  négociant,  et  Jean  LijCE  , 
négociant  ,  secrétaires  adjoints:  BenSA  fils,  commissaire  chargé 
de  l’inspection  de  la  comptabilité  ;  BerNADAC  ,  négociant  ;  Bbi- 
C OGIVE  a'né,  receveur  général  des  finances;  ESTJFU  a'né,  négociant; 
le  marquis  de  GAILLARD,  conseiller  de  Préfecture  ;  de  GarïDEL  , 
juge  au  tribunal  civil  ;  de  GodAILH  ;  H  AINS,  directeur  des  douanes 
rovales  ;  J.-M  MESTRALLET,  négociant;  Pa  SCAL-SÉJOURNÉ  , 
banquier;  RàBAUB  a'né,  adjoint  de  la  mairie  ;  ReguiS,  procureur 
du  r-fi  ;  Auguste  fiQULET,  consul  de  Prusse  ;  de  lll)  Y  TER,  capitaine 
du  port. 


53 

j  étaient  mal  vus  du  peuple  j  il  n’en  est  pas  de  meme  au-» 
jourd’hui  j  les  uns  et  les  autres  y  ont  des  temples  magnifi¬ 
ques  dans  lesquels  ils  peuvent  pratiquer  les  actes  de  leur  re¬ 
ligion  sans  aucune  crainte  ,  et  rendre  publiquement  â  leurs 
membres  décédés  les  honneurs  de  la sépulture.  (La  ville  a 
donne'  trente  mille  francs  pour  la  construction  de  l’e'gîise 
e'vange'lique.)  Les  ne'gocians  appartenant  à  ces  deux  reli¬ 
gions  différentes  y  jouissent  de  la  plus  grande  considération. 

16 .  Les  actes  de  bienfaisance  sf  sont  montrés  plus 

fréquens  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Je  crois  qu’il 
y  a  peu  de  villes  en  France  où  l’on  soit  plus  charitable  qu’à 
Marseille.  Il  ne  se  passe  pas  un  seul  mois  de  l’année  sans 
qu’il  ne  s’y  fasse  quelque  quête.  Hé  bien  !  les  bourses  sont 
toujours  ouvertes,  tant  chez  les  hauts  fonctionnaires  publics 
que  cbezles  négocians  elles  simples  bourgeois.  Parmi  les  pre¬ 
miers,  nous  en  connaissons  un  dont  le  cœur  est  si  compa¬ 
tissant  et  si  généreux  que,  quoique  absent  de  cette  ville,  de¬ 
puis  quatre  ans  ,  il  11’a  jamais  cessé  de  coopérer  aux  bonnes 
œuvres  qui  s’y  font ,  et  d’euvoyer,  chaque  mois,  une  certaine 
somme  pour  être  distribuée  à  quelques  étabiissemens  chari¬ 
tables  et  à  plusieurs  familles  malheureuses.  Nous  avons 
nommé  M.  le  baron  de  Damas,  actuellement  ministre  des 
affaires  étrangères  ;  ce  qui  réhausse  le  prix  de  la  charité  de 
ce  bon,  de  ce  loyal  ,  de  ce  digne  français,  c’est  la  délica¬ 
tesse  qu’il  met  dans  ses  aumônes  ;  i!  veut  que  l’on  ignore 
la  main  qui  les  répand.  Nous  pourrions  encore  citer  un  né¬ 
gociant,  âgé  de  86  ans,  qui,  depuis  long-tems,  après  avoir 
prélevé  sur  ses  revenus  ce  qu’il  faut  strictement  pour  les 
dépenses  de  sa  maison  ,  dorme  tout  le  reste  aux  pauvres  $ 
mais  nous  craindrions  de  blesser  sa  modestie. 

*7  ....  Une  école  secondaire  de  médecine...  Cette  école  a 
ete  instituée  à  Marseille,  en  1818.  Le  but  qu’a  eu  le  gou¬ 
vernement  en  l’établissant,  a  été  de  faciliter  l’enseignement 
des  premiers  élémens  de  la  science  aux  jeunes  gens  qui  se 


destinent  à  exercer  l'art  de  guérir  :  il  parait  que  cette  école., 
ainsi  que  toutes  les  autres  de  ce  genre  ,  va  recevoir  bientôt 
une  nouvelle  organisation  qui  doit  être  une  garantie  sure 
pour  les  élèves. 

18  ......  Un  journal  de  médecine.  Lorsque  ce  journal 

parut,  la  plupart  des  gens  de  l’art  croyaient  qu’il  ne  pourrait 
se  soutenir  et  que  la  même  année  qui  l’avait  vu  naître  le 
verrait  s’éteindre  :  ils  se  sont  trompés  dans  leur  pronostic  ; 
puisqu’il  a  paru  exactement  pendant  cinq  ans,  grâce  au  zèle 
peu  commun  deM.  le  docteur  P.-M.  Roux ,  rédacteur  princi¬ 
pal,  à  qui  la  médecine  marseillaise  doit  de  la  reconnaissance 
à  cause  des  efforts  et  des  sacrifices  qu’il  a  faits  pour  soutenir 
une  entreprise  qui  tendait  à  agrandir  la  sphère  médicale.  Ce 
journal  vient  d’être  remplacé  par  un  recueil  que  la  société 
royale  de  médecine  va  publier  tous  les  trois  mois. 

x9 . Un  jardin  botanique .  Cet  établissement  utile  et 

agréable  ,  a  été  crée  à  Marseille  en  1808;  avant  cette  épo¬ 
que  ,  l’empire  de  Flore  y  était  presque  entièrement  inconnu, 
et  on  n’y  comptait  que  très-peu  de  personnes  qui  cultivassent 
avec  distinction  quelque  partie  de  son  domaine;  mais  les 
sciences  ,  les  belles  -  lettres  et  les  arts  ayant  reçu  une  grande 
impulsion,  la  botanique  11’a  pas  dû  rester  en  arrière  :  les 
médecins,  les  poètes  et  les  artistes,  sentant  toute  l’im¬ 
portance  de  cette  partie  de  l’histoire  naturelle,  et  voulant 
d’ailleurs  se  trouver  au  niveau  des  connaissances  du  jour, 
se  sont  vus  forcés  de  la  cultiver  d’une  manière  toute  parti¬ 
culière:  aussi  y  distingue-t-on  aujourd’hui  un  certain  nombre 
de  botanistes ,  sachant  plus  et  mieux  qu’autrefois.  Nous 
pensons  que  la  formation  de  ce  jardin  royal  y  a  contribué 
pour  beaucoup  ,  par  les  cours  publics  qu’on  y  fait  annuelle¬ 
ment  :  les  plantes  qu’il  contient,  sont  au  nombre  de  quatre 
mille  cinq  cents ,  tant  indigènes  qu’exotiques,  dont  environ 
quatre  cents  ayant  des  propriétés  médicales  ,  et  d’autres  qui 
sont  utiles  aux  arts  ;  il  s’y  en  trouve  encore  plusieurs  qui 
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sont  fort  rares  :  il  serait  à  désirer  que  M.  de  Lacour  Goufff^ 
directeur  de  cet  etablissement ,  et  qui  se  fait  un  plaisir  de 
donner  des  greffes  et  des  boutures  à  ceux  qui  en  demandent, 
lit  à  son  tour  un  appel  aux  botanistes  nationaux  et  étrangers 
pour  les  engager  à  contribuer  par  leurs  dons  ,  à  augmenter 
le  nombre  des  plantes  rares  de  ce  jardin  :  notre  situation 
géographique  faciliterait  l’envoi  de  plantes  exotiques. 

20  ....  Des  cabinets  de  lecture .  Il  y  a  trente  ans  qu’il 

n’y  avait  à  Marseille  qu’un  seul  cabinet  de  lecture ,  et  dont 
la  bibliothèque  se  réduisait  à  fort  peu  de  chose  ;  aujourd’hui 
on  en  compte  cinq,  parmi  lesquels  on  en  distingue  trois 
qui  peuvent  fournir  aux  lecteurs  toute  sorte  d’ouvrages,  tant 
anciens  que  modernes  ,  et  sur  tous  les  sujets  possibles. 

21  ....  Des  journaux  politiques  et  littéraires..  Dans  l’es¬ 
pace  d’environ  quinze  ans  ,  il  a  paru  à  Marseille  plusieurs 
journaux  politiques  et  littéraires  :  la  plupart  de  ces  ouvrages 
pétillaient  d’esprit:  ils  ne  contenaient  pas  un  seul  article  qui 
ne  fut  assaisonné  de  sel  attique  :  ils  se  faisaient  encore  re¬ 
marquer  par  des  pensées  fortes  et  hardies.  Les  rédacteurs  de 
ces  journaux  ,  littérateurs  distingués  ,  n’ont  pas  cependant 
été  heureux  dans  leurs  entreprises  ,  et  ils  ont  été  forcés  d’a¬ 
bandonner  leurs  dieux  pénates  ,  qu’ils  croyaient  ne  pas  pro¬ 
téger  assez  leurs  inspirations  ,  pour  aller  chercher  fortune 
ailleurs  j  deux  d’entre  eux  brillent,  dans  ce  moment,  d’un 
nouvel  éclat ,  à  Paris  ,  devenu  la  capitale  de  l’Europe  et 
l’accapareur  des  grands  taîensj  et  l’autre  prélude  déjà  avec 
succès  dans  le  temple  de  Thémis  à  Aix. 

22  —  .....  Un  journal  de  jurisprudence  commerciale  et 

maritime . Les  affaires  commerciales  étant  très-nombreu¬ 

ses  dans  une  place  comme  celle  de  Marseille ,  et  ces  af¬ 
faires  présentant  souvent  des  sujets  de  litige,  on  pensa  qu’un 
journal  qui  renfermerait  les  principales  causes  relatives  aux 
matières  maritimes,  et  qui  ont  paru  déjà  devant  les  différentes 
cours  et  tribunaux  du  royaume,  pourrait  être  utile  à  MM.  les 
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hommes  de  loi  et  à  MM.  les  négocians.  C’est  dans  cette 
vue  que  MM.  Girod  et  Clarfond,  avocats  de  cette  ville, 
résolurent  de  publier  un  pareil  recueil  ;  lequel  n’a  jamais 
cesse'  de  paraître  chaque  mois,  depuis  sis.  ans  :  les  proprie¬ 
taires  de  cet  ouvrage,  dont  les  taîens  sont  connus,  mentent 
d’être  encourage's  dans  leur  entreprise. 

23  —  ....  Une  école  spéciale  de  commerce ....  Cette  e'cole, 
dont  le  besoin  se  faisait  sentir,  depuis  long-tems  à  Marseille, 
a  e'te'  ouverte  en  1821  ;  il  paraît  que  chaque  jour  cet  eta¬ 
blissement  re'alise  les  espe'rances  qu’il  avait  fait  naître.  M.Ar- 
quier,  qui  en  est  le  directeur,  11e  cesse  de  faire  des  efforts 
pour  le  faire  prospérer.  Les  escellens  e'Jèves  que  cet  habile 
professeur  a  déjà  faits  justifient  la  confiance  qu’on  lui  ac¬ 
corde. 

24  —  ....  Des  écoles  gratuites  de  dessin ,  de  musique ,  de 
géométrie  et  de  mécanique  appliquées  aux  arts  et  métiers ... 
La  première  de  ces  écoles  créée  d’abord  par  l’académie  de 
peinture  de  Marseille  ,  fut  supprimée  au  commencement  de 
la  révolution  et  rétablie  ensuite  en  t  736.  M.  Guenin,  en  était 
le  directeur.  Depuis  lors,  la  sphère  de  cette  école  s’est  beau¬ 
coup  agrandie,  et  on  y  observe  beaucoup  plus  d’ordre.  Indé¬ 
pendamment  des  ouvriers  de  tout  genre  qui,  pour  le  perfec¬ 
tionnement  de  leur  art,  y  ont  reçu  les  principes  de  la  figure, 
de  l’ornement  et  de  l’architecture,  plusieurs  peintres  habiles 
en  sont  sortis;  il  suffirait,  pour  la  gloire  de  cette  école,  de 
citer  le  nom  de  M.  le  chevalier  Paulin  Guérin  ,  qui  est 
regardé  à  Paris  comme  l’un  des  peintres  le  plus  distingués 
de  l’époque  actuelle.  M.  Aubert,  peintre  d’histoire,  direc¬ 
teur  de  cet  établissement,  M.Maurtn,  qui  en  est  le  profes¬ 
seur  d’architecture,  et  MM.  Dassy,  Baume  et  Belliard  , 
jouissent -aussi  d’une  grande  réputation. 

La  seconde  fut  formée  en  182T  ;  M.  le  préfet  ,  de  con¬ 
cert  avec  M.  le  maire,  ayant  senti  combien  une  école  de 
musique  pourrait  être  avantageuse  aux  Marseillais,  dont  les 
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organes  sont  naturellement  flexibles  et  la  sensibilité  expen- 
sive  ,  proposèrent  au  conseil  municipal  de  s’occuper  d’un  pa- 
reii  établissement.  Cette  proposition  mûrement  examinée  et 
sagement  discutée,  fut  bien  accueillie  ;  on  pensa  effective¬ 
ment  qu’au  moyen  de  cette  institution,  Marseille,  où  les 
belles  voix  sont  communes,  pourrait  devenir  une  succursale 
du  conservatoire,  et  former  une  pépinière  d'élèves  dont  une 
partie  serait  employée  utilement  dans  certaines  fêtes  et  arau- 
semens  publics  ,  ainsi  que  dans  nos  cérémonies  religieuses; 
ce  qui  s’est  déjà  effectué,  grâce  aux  soins  de  M  Barsotti; 
cet  artiste,  dont  les  talens  ne  sauraient  être  trop  appréciés  et 
qui  est  le  directeur  de  cette  école,  a  eu  souvent  la  satisfac¬ 
tion  de  voir  figurer  avec  distinction  plusieurs  de  ses  élèves 
dans  nos  concerts  et  dans  quelques-unes  de  nos  églises.  Nous 
croyons  que  si  cette  école  ,  qui  compte  à  présent  plus  de 
cent  cinquante  élèves  ,  était  un  peu  plus  aidée  dans  ses  dé¬ 
penses  ,  et  que  l’on  voulut  y  attacher  quelques  professeurs 
d’instrumens  ,  elle  parviendrait  à  former  de  grands  sujets. 

La  troisième  ,  formée  à  l’instar  de  celle  de  Paris  ,  a  été 
ouverte  le  g  du  mois  de  janvier  dernier  ;  ce  nouvel  ensei¬ 
gnement  industriel  doit  nécessairement  être  de  la  plus  grande 
utilité  à  la  classe  ouvrière  en  lui  rendant  plus  facile  l’appli¬ 
cation  des  moyens  reconnus  indispensables  pour  perfection¬ 
ner  les  arts  et  métiers  :  M.  Plassiàrd,  qui  en  est  le  professeur, 
sait  se  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  classes  d’auditeurs  , 
et  rendre  ses  leçons  intéressantes  et  instructives. 

25  —  ....  Une  institution  pour  les  sourds-muets ...  Depuis 
îong-tems,  le  nombre  des  sourds-muets  qui  se  trouvent  dans 
la  partie  méridionale  de  îa  France  nécessitait  un  établis¬ 
sement  pour  l’instruction  de  cette  partie  intéressante  de  la 
société.  M.  Bernard,  animé  d’un  zèle  ardent  et  d’une  douce 
philantropie  ,  osa  former  un  pareil  établissement  en  tBiq; 
il  paraît  qu’il  a  parfaitement  réussi  dans  cette  entreprise  dif¬ 
ficile.  La  société  doit  lui  savoir  gré  des  efforts  qu’il  ne  cesse 
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.de  faire  ,  pour  établir  (les  rapports  entre  le  monde  intellec¬ 
tuel  et  des  êtres  dont  l'intérieur  ressemble  d’abord  à  la  bar¬ 
barie  et  à  l’ignorance  des  sauvages.  Ce  digne  instituteur 
mérité  d’autant  plus  qu’on  l’encourage,  qu’il  est  entièrement 
l’esclave  des  e'ièves  ,  dont  il  a  peu  à  espérer  j  la  reconnais¬ 
sance  et  l’amitié  étant  naturellement  chez  eux  des  affections 
très-légères. 

26  — -  ...  Des  télégraphes ...  La  découverte  du  télégraphe 
date  de  1795  :  ce  fut  le  12  juillet  de  cette  année  que  le  co¬ 
mité  d’instruction  publique  de  la  convention  nationale  en  fit 
l’expérience  ;  le  succès  fut  complet.  11  fut  reconnu  ,  alors  , 
qu’en  treize  minutes  et  quarante  secondes ,  la  transmission 
d’une  dépêche  ,  pouvait  se  faire  à  la  distance  de  quarante 
huit  lieues .  Le  gouvernement  11e  fit  d’abord  usage  de  cette 
découverte  que  pour  transmettre  des  dépêches  aux  armées 
ou  pour  en  recevoir.  On  s’en  sert  aujourd’hui  dans  les  dé- 
partemens  où,  depuis  1822  ,  des  télégraphes  ont  été  établis. 
Il  y  a  en  France  cinq  lignes  télégraphiques  formant  en  tout, 
trois  cent  vingt-sept  stations.  Nous  avons  une  de  ces  sta¬ 
tions  à  Marseille  ;  elle  est  composée  de  deux  télégraphes  ; 
M.  Magol  en  est  le  directeur  :  un  de  ces  télégraphes  cor¬ 
respond  avec  Lyon  et  Paris,  et  Vautre  avec  'Foulon. 

Cette  découverte,  dont  l’abbé  Chappe  est  l’inventeur,  s’est 
beaucoup  perfectionnée.  Il  est  prouvé  aujourd’hui  qu’avec 
cette  espèce  de  poste  aérienne  ,  011  parcourt  plus  d’espace 
en  deux  minutes  qu’on  n’en  parcourait  en  douze ,  il  y  a  trente 
ans  :  car  on  peut  aller  et  venir  de  Paris  à  Lyon,  en  huit 
minutes;  de  Lyon  à  Marseille  ,  idem ,  en  cinq  minutes;  et 
de  Marseille  à  Toulon,  idem,  en  une  minute. 

On  voit  qu’au  moyen  de  la  télégraphie  ,  le  gouvernement 
peut  entretenir  une  correspondance  prompte  et  facile  avec 
les  autorités  des  départemens. 

D’une  autre  part ,  les  amateurs  de  la  loterie  doivent  être 
charmés  d’une  pareille  découverte  qui  leur  procure  la  satis- 
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faction  de  savoir  vite ,  si  la  fortune  leur  a  été  favorable 
ou  contraire. 

27 — ...Une  lithographie. L’art  lithographique  a  été  in¬ 
vente'  en  Allemagne,  par  Âlois  Senfelder;  cette  espèce 
d’imprimerie  pre'sente  un  très-grand  avantage  qui  est  celui 
de  reproduire  avec  ce'le'rite'  et  à  peu  de  Irais,  les  dessins  des 
artistes  célèbres  qui  honorent  l’e'cole  française ,  et  de  ren¬ 
dre  ces  productions  avec  la  même  fidélité  ,  le  même  esprit 
et  la  même  grâce  qui  ont  pre'side'  à  leur  création.  Cette  dé¬ 
couverte  a  été  importée  en  France,  et  elle  s’y  est  tellement 
perfectionnée  que  nous  l’exploitons  avec  supériorité  sur  nos 
voisins.  On  compte  plusieurs  de  ces  établissemens  à  Paris; 
il  en  existe  aussi  à  Lyon  et  à  Bordeaux.  Il  s’en  est  formé 
un  à  Marseille,  depuis  environ  deux  ans  :  M.  Bfisson  en 
est  le  propriétaire  brêveté  et  le  directeur.  Cet  artiste  éclairé 
n’épargne  rien  pour  le  faire  prospérer. 

28  — ...  Une  bibliothèque  publique...  Cette  bibliothèque^ 
qui  est  dirigée  par  un  homme  de  lettres  distingué  (M.  Jauf- 
fret*),  existe  depuis  1799:  b  elle  renferme  plus  de  qua - 

a  La  réputation  dont  M.  JAUFFRET  jouit  dans  le  monde  litté¬ 
raire  est  bien  méritée  :  les  nombreux  écrits  qu’il  a  publiés  sont  mt 
sûr  garant  de  ce  que  nous  avançons;  parmi  ces  écrits,  il  en  est 
plusieurs  qui  ont  reçu  le  plus  grand  accueil  du  public  tels  sont, 
entre  autres,  ses  fables ,  qui  le  placent  à  côté  de  FLQRlAAT,et  sont 
Jlolanclo,  que  l’on  peut  appeler  l’Anacharsis  de  l’homme  du  monde  : 
ces  deux  ouvrages  ont  été  déjà  traduits  en  plusieurs  langues. 

15  Cette  bibliothèque  a  été  formée  et  mise  en  ordre  par  M. 
C.-F.  ÀCIIARD,  docteur  en  médecine,  auteur  d’un  Vocabulaire 
français-provençal  et  provençal-  français ,  d’un  Dictionnaire  des1 
hommes  illustres  de  la  Provence ,  d’un  Dictionnaire  géographique 
de  la  Provence ,  d’un  Cours  de  bibliographie  et  de  plusieurs  autres 
productions.  Cet  estimable  et  savant  littérateur  a  été  à  la  tête  de 
«et  établissement  depuis  sou  origine  jusqu’en  i  S09  :  son  fils  amé, 
héritier  de  ses  vertus  et  très-versé  en  bibliographie,  en  est  actuel¬ 
lement  le  sous-bibliothécaire-. 
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rante  mille  volumes,  et  environ  douze  cents  manuscrits  5 
parmi  ccs  derniers,  il  en  est  de  très-curieux,  tels  sont:  i° 
les  six  vol.  in-fol.  du  P.  Arcene,  sous  le  titre  d.’ Ârceniana; 
2°  neuf  vol.  in-fol.  de  M.  Haitze,  intitules  :  Pièces  rela¬ 
tives  à  l’histoire  de  Provence;  5°  un  vol.  in-fol r  sous  la  dé¬ 
nomination  de  Athenœum  Massïliense ,  par  le  P.  Artaud  ; 
4°  une  Bible  gothique  en  12  vol,  dont  B  in-fol.  et  4  in-40, 
sur  vélin  :  elle  renferme  trois  gloses  differentes,  toutes  les 
trois  en  écriture  gothique,  cette  Bible  est  sans  date  ;  5°  un 
vol  in-fol.  très-ancien  et  très-précieux,  orné  de  dessins 
coloriés,  contenant  trois  traités,  savoir  :  un  Spéculum  liu - 
manis  salvationis,  une  Généalogie,  et  lin  ars  benè  moriendi; 
6°  le  cartidaire  de  l’évêché  de  Marseille,  grand  in-foî  , 
appelé  le  livre-vert  •  f  six  volumes  in-fol.  ,  autographes  du 
docteur  Galvet  ,  d’Avignon  ,  contenant  des  observations 
fort  curieuses  sur  divers  objets  d ’ archéologie. 

A  coté  de  cette  bibliothèque  ,  on  voit  un  cabinet  des  mé¬ 
dailles  et  des  monumens  antiques  ;  les  médailles  sont  au 
nombre  d’environ  huit  mille,  et  les  monumens  au  nombre  de 
trente-six .  Ce  cabinet  a  été  formé  par  les  soins  deM.  le  préfet 
et  de  M.  le  maire,  qui  ont  fait  acheter  par  le  département  et 
par  la  ville,  les  médailles  de  feu  M.  le  président  de  Saent- 
Vitvcens  :  dans  ce  même  cabinet  se  trouvent  la  plupart  des 
ouvrages  classiques  concernant  la  science  numismatique  et 
les  antiques.  Au  rez-de-chaussée  de  ce  meme  local,  est  une 
vaste  galerie  ornée  de  plusieurs  tableaux  des  meilleurs  maîtres. 

29  Un  cabinet  d’histoire  naturelle ....  Quoique  ce 

cabinet  ait  été  établi  presqu’en  même  tems  que  la  bibliothèque 
publique,  cependant,  comme  il  ne  possédait  alors  que  quel¬ 
ques  coquilles  et  quelques  échantillons  de  minéralogie,  son 
existence  ne  peut,  à  proprement  parler,  dater  que  de  1819  : 
M.  Poîydore  Roux  ,  *  qui  en  fut  nommé  conservateur,  dé- 

a  Ce  naturaliste  publie  ,  par  souscription  ,  un  ouvrage  intitulé  : 
Ornithologie  provençale,  ou  Descriptions }  avec  figures  coloriées  de 
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s  ira  nt  que  cet  etablissement  prît  de  la  consistance,  y  aban- 
donna  les  diverses  collections  qu’il  avait  commence'es  pour 
son  cabinet  particulier  :  son  exemple  fut  suivi  par  MM.  le 
comte  de  Villeneuve,  le  marquis  de  Montgrand,1c  comte 
de  Panjsse  ,  le  baron  de  Damas  ;  par  MM.  Bleschamp  et 
Lajard,  ainsi  que  par  d’autres  personnes  qui  se  firentun  plai¬ 
sir  de  l’enrichirde  quelques  objets  qui  se  trouvaientisoîés  dans 
leurs  cabinets.  D’une  autre  part,  les  allocations  accordées  par 
le  conseil  municipal  en  faveur  de  cet  établissement, la  position 
géographique  de  Marseille  et  le  zèle  éclairé  et  infatigable  de 
M.  le  conservateur  ont  considérablement  étendu  les  collec¬ 
tions  des  trois  règnes;  voici  ce  qu’elles  renferment  :  Régné 
animal.  Les  collections  relatives  à  ce  règne  sont  :  mammi¬ 
fères  :  1 65,  dont  61  exotiques  et  iozj.  d’Europe. —  Oiseaux  : 
i852,  dont  782  exotiques  et  880  d’Europe:  parmi  ces 
oiseaux  se  trouvent  ceux  de  la  Provence  et  un  grand  nom¬ 
bre  d’espèces  du  nord,  —  Reptiles  :  5oi  ,  dont  218  exo¬ 
tiques  et  85  d’Europe.  —  Poissons  :  £58,  dont  i58  exoti¬ 
ques  et  5oo  d’Europe:  parmi  ces  poissons,  il  y  a  tous  ceux 
des  eaux  douces  de  Suisse,  d’Allemagne,  de  Piémont  et  de 
France.  —  Mollusques  :  la  collection  de  ces  coquilles  est 
innombrable.* — Annelides  :  M.  Roux,  ayant  fait  des  recher¬ 
ches  soigneuses  sur  les  animaux  de  cette  classe,  est  parvenu 
à  reconnaître  un  assez  bon  nombre  des  nouvelles  espèces  de 
M.  Savigni.  - —  Crustacées  :  cette  collection  renferme  non- 
seulement  la  plupart  des  nouvelles  espèces  que  M.  Pusso  a 
décrites  comme  habitant  les  cotes  de  Nice,  et  celles  que  M, 

tous  les  oiseaux  qui  habitent  la  Provence ,  ou  qui  n’y  sont  que  de 
passage;  suivie  d’un  abrégé  des  chasses  ,  d’une  table  des  noms 
vulgaires ,  et  de  quelques  instructions  sur  l’art  d' empailler  les 
oiseaux .  Les  premières  livraisons  qui  ont  paru  donnent  une  grande 
idée  des  connaissances  de  l’auteur,  tant  en  histoire  naturelle  que 
dans  l’art  du  dessin  ;  nous  invitons  les  amateurs  d’histoire  natu¬ 
relle  à  se  procurer  cet  ouvrage. 
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Leach  a  mentionnées  dans  son  histoire  des  cruslace'es  d’An¬ 
gleterre,  mais  encore  un  grand  nombre  d’espèces  qu’aucun 
de  ces  auteurs  n’a  observe'es.  - —  Arachnides  et  insectes: 
cette  collection  est  à  présent  d’environ  8000  espèces.  M.  Roux 
en  possède  une,  en  son  particulier,  de  près  de  iSooo  es¬ 
pèces. —  Echino dermes  :  cette  collection  se  compose  d’une 
belle  et  nombreuse  suite  d 'astéries  des  diverses  mers  du 
globe,  et  d’un  grand  nombre  à' oursins  vivans  ou  fossiles. 
—  Vers  et  polypes  :  la  collection  des  vers  intestinaux  est 
nombreuse  et  intéressante ,  ainsi  que  celles  des  polypes 
pierreux  ,  flexibles  et  mous,  —  Règne  végétal.  L’her¬ 
bier  du  cabinet  se  compose  d’environ  sept  mille  espèces 
de  plantes  dont  le  plus  grand  nombre  a  e'ie'  recueilli  en 
Pei  ’se  et  dans  les  Alpes,  par  M.  Fe'lix  Lajard  ,  qui  en  a 
fait  don  à  l’établissement,  - —  Minéralogie.  Des  dons  faits 
par  le  muse'umde  Paris,  parM.  HAUYjl’achat  du  beau  cabinet 
de  M.  Lajard,  de  celui  de  M.  Collet,  de  celui  du  ce'lèbre 
Gouan  de  Montpellier;  des  envois  reçus  des  divers  muse'es 
de  Suisse, d’Allemagne,  des  Etats-Unis  d’Ame'rique,etc  ,  ont 
contribue'  à  donner  la  plus  grande  importance- à  ces  collec¬ 
tions  qui,  malheureusement,  faute  de  place,  sont  renfenne'es 
dans  de  nombreuses  caisses.  —  Droguier.  11  se  compose 
d’environ  600  substances.  —  Collections  d'œufs  et  de  nids . 
Les  œufs  que  possède  ce  cabinet,  tant  europe'ens  qu’exoti¬ 
ques  ,  appartiennent  à  124  espèces  d’animaux  diffe'rens  :  les 
nids  sont  au  nombre  de  85  :  les  plus  remarquables  de  ces 
derniers  sont  ceux  du  nêlicourvi  et  de  la  penduline. 

On  vient  de  voir  par  cette  note  combien  ce  cabinet  s’est  enri¬ 
chi,  depuis  environ  7  ans  :  sicela  continue,  comme  nous  avons 
tout  lieu  de  l’espe'rer,  dans  dix  ans,  il  occupera  la  première 
place  parmi  les  cabinets  d’histoire  naturelle  des  de'partemens; 
mais  pour  que  cela  soit  ainsi  ,  il  faut  que  l’on  seconde  les 
efforts  que  fait  M.  le  conservateur  pour  augmenter  les  diffe'- 
ïrentes  collections  que  ce  cabinet  renferme,  et  pour  empêcher 


63 

rue  celles  qui  existent  ne  se  détériorent  ;  ce  qui  ne  saurait 
avoir  lieu  sans  accorder  à  cet  etablissement  de  fortes  allo¬ 
cations,  et  sans  remplacer,  le  plus  promptement  possible^  le 
local  actuel  par  un  autre  plus  vaste,  plus  commode  et  plus 
approprie  à  son  objet. 

3o  - —  ...  Un  conseil  de  salubrité.. .  Ce  conseil  a  été  forme* 
à  Marseille  ,  à  l’instar  de  ceux  e'tablis  h  Paris  ,  à  Lyon  et 
à  Bordeaux;  il  a  e'te'  mis  en  activité'  le  28  cle'cembre  dernier; 
c’est  à  la  haute  pre'voyance  de  M.  le  comte  de Vjllejneuve 
qu’est  due  cette  institution  que  commandait  fortement  notre 
vaste  cite',  ainsi  que  tout  le  departement  dont  elle  est  le  chef- 
lieu.  Pendant  plus  de  quinze  ans ,  la  socie'te'  royale  de  méde- 
cine  de  Marseille  a  e'te'  seule  chargée  de  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  la  salubrité';  durant  tout  ce  tems-là,  elle  s’est  acquitte'e 
de  cette  tâche  avec  zèle  et  de'sinte'ressement,  et  les  diffe'rens 
rapports  qu’elle  a  faits  à  ce  sujet,  attestent  combien  elle  était 
digne  de  la  confiance  que  l’autorité  supérieure  lui  avait  ac¬ 
cordée.  Devant  signaler  spécialement  toutes  les  causes  qui 
pouvaient  être  contraires  à  la  santé  publique  ,  elle  l’a  fait 
avec  fermeté  et  impartialité  ;  amie  de  l’industrie  et  de  la 
justice  ,  elle  s’est  toujours  montrée  empressée  à  soutenir  les 
intérêts  de  l’une  sans  blesser  les  principes  de  l’autre  :  lors¬ 
qu’elle  voyait  le  mal,  elle  savait  le  reconnaître  sans  exagé¬ 
ration  et  sans  alarme;  alors  elle  se  contentait  de  donner  avis 
aux  dépositaires  de  l’autorité  du  véritable  état  des  choses,  et, 
en  même  tems,  de  rassurer  par  ses  discours  le  public  tou¬ 
jours  porté  à  grossir  les  objets.  C’est  ainsi  qu’elle  se  con¬ 
duisit  ,  il  y  a  environ  seize  ans  ,  dans  une  maladie  épidé¬ 
mique  qui  se  déclara  dans  un  hameau  non  loin  de  la  cité  : 
cet  événement,  tout  simple  qu’il  était,  lit  cependant  tant  de 
bruit  et  inspira  tant  de  craintes,  que  des  voyageurs  venant 
en  Provence  suspendirent  leur  marche  ,  et  que  quelques- 
uns  de  nos  citadins  prirent  la  fuite  pour  échapper  aux  pré¬ 
tendus  miasmes  pestilentiels  dont  ils  se  croyaient  enYi^ 
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remues.  M.  le  préfet,  voulant  connaître  la  vérité  de  ce  qui 
se  passait  dans  ce  hameau,  et  dissiper  l’effroi  qui  s’e'tait  déjà 
empare'  des  esprits  faihies  et  cre'dules  ,  chargea  la  société' 
royale  de  se  transporter  sur  les  lieux  pour  lui  faire  lin  rap¬ 
port  sur  la  nature  et  le  caractère  de  cette  e'pide'mie.  Ce  rap¬ 
port  satisfit  ce  magistrat  et  rassura  le  public  chez  lequel  fort 
souvent  de  très-petites  causes  produisent  de  grands  effets. 

Je  suis  bien  persuade'  que  si  une  e'pide'mie  venait  à  sur¬ 
gir  dans  un  lieu  quelconque  du  département ,  le  conseil 
de  salubrité'  ,  qui  est  compose'  de  praticiens  aux  connais¬ 
sances  desquels  je  me  plais  à  rendre  justice ,  se  conduirait 
ainsi  que  l’a  fait  la  socie'te'  royale  dans  le  cas  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer  :  toutefois  nous  connaissons  trop  combien  no¬ 
tre  pre'fet  est  sage  et  prudent ,  pour  croire  qu’en  pareille 
occurrence  ,  il  ne  s’empressât  pas  de  mettre  à  contribution 
l'expérience  et  les  lumières  des  membres  des  deux  socie'te's 
de  me'decine  ,  qui  ont  toujours  e'te',  qui  sont  et  qui  seront 
toujours  des  sentinelles  vigilantes  de  la  santé'  publique. 

3l  —  ....  Deux  sociétés  médicales  y  ont  été fondées.. .. 
La  me'decine  marseillaise  ,  depuis  long  -  tems  immobile  et 
presque  inconnue  hors  de  la  Provence,  avait  besoin  de  faire 
des  efforts  pour  s’ouvrir  une  re'putation  dans  le  monde  mé- 
dicaî,tant  national  qu’e'tranger, réputation  que  l’isolement  de 
ceux  qui  exerçaient  l’art  de  guérir  avait  retardée.  Quelquetems 
après  que  les  deux  succursales  du  temple  d’Epidaure  qu’elle 
possédait,  furent  détruites  par  les  effets  de  la  révolution,  des 
médecins,  concevant  avec  ardeur,  doués  d’un  esprit  investiga¬ 
teur  et  mus  par  leurs  inspirations  créatrices,  résolurent  de 
se  réunir  pour  aider  à  remuer  les  pierres  fondamentales  de 
la  science,  et  contribuer  par  là  au  perfectionnement  de  l’art  : 
pour  atteindre  ce  but,  ils  formèrent  successivement  deux 
compagnies  qui  sont  comme  des  tribunaux  auxquels  tou¬ 
tes  les  doctrines  médicales  qui  paraissent ,  sont  citées  pour 
y  être  examinées  et  jugées  avec  impartialité.  La  première 
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de  ces  compagnies,  porte  le  nom  de  société  royale  :  ce  titre 
honorable  lui  a  été'  donne'  en  1 3 1 B  ,  à  cause  des  grands 
et  nombreux  services  qu’elle  a  rendus  à  la  ville  de  Mar¬ 
seille,  ainsi  qu’à  quelques  autres  villes  du  département;  elle 
a  été  créée  en  i8oq;  elle  est  composée  de  60  membres 
titulaires  et  d’un  grand  nombre  d’associés,  tant  nationaux 
qu’étrangers,  les  uns  et  les  autres  appaitenant  aux  diffé¬ 
rentes  branches  de  l’art  de  guérir  ou  cultivant  avec  dis¬ 
tinction  une  des  parties  de  l’histoire  naturelle.  Dans  l’espace 
de  vingt-six  ans,  elle  a  tenu  vingt-cinq  séances  publiques, 
et  fait  imprimer  dix-luàt  comptes  -  rendus  de  ses  travaux  ; 
elle  a  eu  dix  concours  dans  lesquels  ont  été  distribuées  des 
palmes  académiques  dont  la  valeur  dépasse  5ooo  francs. 
Ces  concours  lui  ont  fourni  plus  de  quarante  bons  mémoires. 
Elle  a  fait  l’acquisition  d’un  muséum  en  cire  coloriée  dans 
lequel  on  compte  plus  de  trois  cents  pièces  relatives  à  l’ana¬ 
tomie  et  à  la  pathologie;  ce  muséum  lui  a  coûté  t 0,000  francs, 
îl  est  souvent  visité  par  les  personnes  de  la  ville  et  parles 
étrangers  instruits  ou  curieux.  Les  différent  cas  qu’il  ren¬ 
ferme,  concernant  les  maladies  vénériennes  devraient  être 
connus  de  la  jeunesse;  cela  pourrait  lui  être  utile  et  lui  servir 
de  leçon.  Le  conseil  municipal  accorde  à  cette  société  une 
allocation  annuelle  de  mille  francs. 

La  seconde  réunion  médicale  s’appelle  société  académi¬ 
que  de  médecine:  elle  s’est  formée  en  i8i5;  elle  a  tenu 
cinq  séances  publiques  et  ouvert  un  concours  dans  lequel 
elle  a  accordé  une  médaille  de  5oo  francs;  elle  a  publié 
quatre  exposés  de  ses  travaux  ;  elle  est  composée  de  5  1  mem¬ 
bres  résidans  et  de  beaucoup  de  correspondais.  Cette  so¬ 
ciété  reçoit  de  la  commune  une  allocation  annuelle  de  cinq 
çents  francs. 

32 .  L,e  goût  pour  les  sciences  et  les  belles  lettres ,  y 

est  devenu  plus  général.  Quoique  les  Marseillais  fassent 
du  commerce  leur  principale  occupation,  toutefois  ils  ne 
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sont  point  étrangers  à  la  littérature  et  montrent  beaucoup 
de  goût  pour  les  belles-lettres  ainsi  que  pour  les  sciences. 
Nous  voyons  aujourd’hui  qu’ils  quittent  volontiers  Barême 
pour  prendre  La  Harpe  ;  on  compte  également  parmi  eux 
plusieurs  nourrissons  des  muses,  qui  se  retrempant  sans  cesse 
dans  des  sources  et  dans  des  inspirations  nouvelles  ont  déjà 
donné  les  plus  grandes  espérances;  il  en  est  encore  un  grand 
nombre  qui  raisonnent  pertinemment  sur  des  sujets  abstraits. 

33  —  ...  L'académie  qui  ,  pendant,  quelque  tems ,  avait 
été  paralysée  par  le  vandalisme  ,  y  a  pris  une  nouvelle 
vigueur  et  étendu  son  domaine.  Avant  la  révolution,  cette 
compagnie,  qui  porte  aujourd’hui  le  titre  d’académie  royale 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  ne  s’occupait  que  des 
deux  premiers  objets  ;  depuis  sa  nouvelle  organisation,  elle 
a  étendu  ses  travaux  aux  beaux-arts  et  à  l’agriculture  :  ainsi 
elle  compte  parmi  ses  membres  des  hommes  distingués  dans 
les  sciences,  des  littérateurs  profonds,  des  poètes  aimables, 
des  artistes  instruits  et  des  agronomes  éclairés;  les  mémoi¬ 
res  qu’elle  a  publiés,  depuis  qu’elle  s’est  entourée  de  nou¬ 
velles  lumières,  doivent  convaincre  l’observateur  impartial 
du  droit  qu’elle  a  de  figurer  avec  distinction  parmi  les  corps 
littéraires  du  royaume  ,  et  prouver  combien  il  serait  injuste 
et  déplacé  de  vouloir  appliquer  encore  aujourd’hui  à  cette 
compagnie  la  satire  du  célèbre ,  mais  malin  vieillard  de 
Ferney  Cette  académie  reçoit  du  conseil  du  département  et 
du  conseil  municipal  une  allocution  annuelle  pour  subvenir 
à  ses  dépenses. 

34  —  .  ...  L'étude  de  la  langue  française  et  des  autres 
langues ,  tant  anciennes  que  modernes , y  est  plus  cultivée , 
Il  y  a  quarante  ans  que  l’on  parlait  généralement  patois  à 
Marseille,  même  dans  le  grand  monde;  la  langue  française  y 
était  regardée  comme  une  langue  étrangère  :  cela  est  si  vrai 
que  l’on  donnait  le  nom  de  franciot  à  ceux  qui  la  parlaient 
habituellement.  Il  n’en  est  pas  de  même  aujourd’hui ,  la 
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langue  nationale  y  est  bien  cultivée;  on  la  parle  toujours 
dans  les  premières  classes  de  la  société'  et  souvent  dans  les 
classes  inférieures. 

Quant  aux  langues  anciennes,  celle  d’IioMÈRE  ,  la  plus 
belle  et  la  plus  riche  de  toutes,  et  que  l’on  parlait  à  Mar¬ 
seille  avant  que  César  fit  la  conquête  de  cette  ville,  y  était 
entièrement  ignorée,  il  y  a  environ  trente  ans  ,  et  le  latin 
à-peu-près  abandonné,  mais  depuis  quelque  teins,  ces  deux 
languies  étant  enseignées  au  college  royal  et  dans  plusieurs 
pensionnats  ,  on  trouve  parmi  les  jeunes  gens  qui  sortent  de 
de  ces  maisons  de  bons  hellénistes  et  d’excellens  latinistes. 
Je  me  fais  un  plaisir  d’en  signaler  un,  qui ,  après  avoir  été 
couvert  de  couronnes  académiques,  enseigne  ces  deux  lan¬ 
gues  avec  le  plus  grand  succès;  c’est  de  M.  CombazIUs, 
que  je  veux  parler. 

Pour  ce  qui  a  trait  aux  langues  étrangères  modernes  ,  il 
n’y  avait  à  cette  même  époque,  que  la  langue  italienne  et  la 
langue  espagnole  qui  y  fussent  un  peu  connues;  à  présent, 
l’une  et  l’autre  y  sont  très-répandues.  On  compte  douze 
professeurs  qui  enseignent  la  première  ,  et  six  ,  la  seconde. 
Parmi  les  premiers, il  en  est  deux  qui  sont  italiens  d’origine; 
ce  sont  MM.  Tola  et  Viola.  On  en  dislingue  trois  parmi 
les  seconds  qui  sont  nés  Castillans  ,  ce  sont  le  savant  Aléa, 
ancien  directeur  du  collège  royal  des  sourds-muets  de  Madrid, 
traducteur  de  Paul  et  Virginie  en  langue  espagnole,  auteur 
de  l’éloge  de  Vabhé  de  V Epée  ,  imprimé  en  français  ,  et 
professeur  d’espagnol  à  l’école  spéciale  de  commerce  de  Mar¬ 
seille.  a  Les  deux  autres  sont  :  M.  l’abbé  Pf.legrtn,  auteur 
d’une  Grammaire  universelle  appliquée  à  le  langue  espa¬ 
gnole  et  d’un  Cours  complet  de  mathématiques  pures  ,  b 

a  Dans  les  leçous  que  ce  professeur  donne  à  ses  élèves,  il  ajoute 
la  lecture  classique  du  Dom  Quichotte  de  V immortel  Dïichel  de 
Cervantes,  dont  il  commente  la  partie  littéraire,  morale  et  critique. 

Ce  professeur,  homme  du  plus  grand  mérite  par  la  vaste 


et  M.  Molas  ,  qui  a  fait  aussi  une  Grammaire  espagnole . 

La  langue  allemande  y  était  absolument  ignorée,  tandis 
qu’aujourd’hui,  il  y  a  environ  douze  Marseillais  qui  la  par» 
lent  et  deux  professeurs  qui  l'enseignent,  dont  un,  M.  Hei¬ 
nemann,  est  ne'  allemand. 

Venons  actuellement  à  la  langue  anglaise  :  avant  la  révo- 
lution  cette  langue  était  peu  cultivée  à  Marseille,  il  n’y  avait 
pas  plus  de  douze  personnes  delà  ville  qui  sussent  la  parler 
et  deux  professeurs  qui  pussent  l’enseigner;  au  lieu  qu’ac- 
tueüemeul  ou  porte  le  nombre  de  celles  qui  la  parlent  pas¬ 
sablement  à  plus  de  quatre  cents ,  et  au  moins  à  cent  celles 
qui  peuvent  la  comprendre  en  lisant  :  le  nombre  des  pro¬ 
fesseurs  qui  l’enseignent  est  de  vingt-cinq ,  dont  trois  anglais 
d’origine  et  cinq  qui  ont  resté  long-tems  dans  la  Grande- 
Bretagne.  I^es  trois  premiers  sont:  M.  Poppltton,  auteur 
de  plusieurs  bons  ouvrages  élémentaires  sur  la  langue  an¬ 
glaise,  et  MM.  Fitz-Gibbon  et  Saouler;  les  cinq  autres, 
sont  :  MM.  Gide,  Guiol,  Renard,  Boinet  et  Marchand. 

35  — .  .  U  exercice  des  facultés  intellectuelles 

dans  les  diverses  classes  de  la  société ,  s'y  fait  plus  re¬ 
marquer. .  L’observateur  attentif  et  qui  par  son  état  a 

des  rapports  directs  avec  le  public  a  dû  s’apercevoir 
que  la  plupart  des  personnes  de  la  classe  moyenne  et 
meme  de  la  classe  inférieure  ont  ,  comme  on  dit  vulgaire¬ 
ment,  l’esprit  plus  ouvert  aujourd’hui  qu’elles  ne  l’avaient 
autrefois,  et  qu’elles  sont  moins  susceptibles  de  préjugés;  cela 
vient  sans  doute  de  ce  qu’il  y  a ,  à  présent ,  plus  de  moyens 
d’instruction  qu’il  tr y  en  avait  auparavant,  et  que  ces  moyens 
sont  pbis  souvent  mis  en  pratique.  En  effet,  au  commence¬ 
ment  de  la  révolution,  on  comptait  à  Marseille  huit  iustitu- 

étendue  de  ses  connaissances,  s’occupe  en  ce  moment  de  la  tra¬ 
duction  en  espagnol,  de  Y  Encyclopédie  moderne ,  ouvrage  français 
qti<‘  1  on  a  commencé  d’imprimer  à  Paris,  et  qui  doit  former  3.4 
vol.  ,  dont  huit  ont  déjà  paru. 
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leurs  et  neuf  institutrices  seulement,  tenant  des  maisons  d’é- 
ducation:  aujourd’hui  les  premiers  ayant  de  pareils  étahlisse- 
mensasontau  nombre  de  quatre-vingt-onze ,  et  les  dernières 
de  cent  quarante~un  ,  sans  compter  les  pensionnats  des  re¬ 
ligieuses,  le  college  royal,  les  deux  séminaires,  les  nom¬ 
breuses  écoles  chrétiennes  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  ;  les  deux 
écoles  Israélites  et  les  deux  e'coîes  protestantes  ,  les  pen¬ 
sionnats  marrons ,  et  les  maîtres  et  maîtresses  qui  donnent 
des  leçons  en  ville.  Ce  qui  a  encore  contribue  à  l’exercice 
et  au  développement  de  ces  fonctions  ,  c’est  la  facilite'  que 
le  public  a  eue  de  lire  les  journaux  et  les  brochures  poli¬ 
tiques  et  littéraires,  P  établissement  des  cabinets  de  lecture, 
la  formation  d’une  bibliothèque  publique  et  la  quantité'  de 
libraires  et  d’imprimeurs  dont  le  nombre  a  double'. 

36  — .  Les  discordes  civiles  dont  les  résultats  sont 

souvent  déplorables ,  s'y  sont  éteintes.  Que  de  maux  ces 
discordes  qui  convertissaient  tout  en  factions  ,  n’ont-elles 
pas  produits?  combien  le  véritable  philosophe  n’a-t-il  pas  du 
souffrir,  en  voyant  des  hommes,  ne  formant  pour  ainsi  dire 
qu’une  même  famille, se  charger  mutuellement  de  flétrissures 
politiques,  se  jurer  une  guerre  à  mortel  s’entr’égorger  tour- 
à-tour?  mais  jetons  un  voile  épais  sur  tout  ce  qui  s’est  passé, 
et  gardons-nous  bien  de  dérouler  le  tableau  des  e'vénemens 
qui  pourraient  renouveler  des  souvenirs  douloureux.  Infan - 
dum ...  renovare  dolorem. 

37  —  .  L'immense  majorité  de  ses  habitons  paraît 

aimer  franchement  nos  institutions  actuelles....  Les  diffé- 
rens  gouvernemens  qui  se  sont  succédés  dppuis  Louis  xvi 
jusqu’à  l’avènement  de  Louis  xviii,  ont  été  tellement 

Bans  le  nombre  de  ces  établissemens,  il  en  est  quelques-uns 
qui  méritent  d’être  signalés. d’une  manière  toute  particulière  :  ce 
sont  pour  les  garçons  :  les  pensionnats  de  MM  Turc  ,  C.AUYlÈïîE, 
Feri  et  PaTQT  :  pour  les  demoiselles  :  les  pensionnats  de  Mme* 
Pqppletqn,  Blanc,  de  S’-Vélan  et  celui  de  M1U  JBonfillon. 
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contraires  aux  interets  et  à  la  tranquillité'  des  Marseillais, 
que  nous  avons  cru  bien  interpre'ter  les  sentimens  de  la 
plupart  d’entre  eux,  en  disant  qu’ils  ont  vu  avec  enthou¬ 
siasme  s’e'lever  le  trône  constitutionnel  ,  qui  ,  en  leur  as¬ 
surant  le  règne  des  lois  et  des  jours  prospères  ,  doit  sa¬ 
tisfaire  entièrement  leurs  vœux. 

38  —  La  sûreté  individuelle  y  offre  plus  de  ga¬ 

rantie,  En  r  8  t  6 ,  ayant  réfléchi  sur  les  suites  funestes  qui 
pouvaient  résulter  de  la  manière  avec  laquelle  les  décès 
étaient  constatés  à  Marseille,  et  ayant  d’ailleurs  été  témoin 
d’un  événement  horrible  ,  arrivé  à  ce  sujet,  je  fis  un  mé¬ 
moire  pour  prouver  qu’il  convenait  que,  dans  une  grande  ville 
comme  la  notre,  où  les  passions  trouvent  tant  d’alimens  dif- 
féreus,  la  police  sur  les  décès  fût  perfectionnée.  Je  iis  part 
de  mes  idées  ,  et  je  communiquai  mon  travail  à  la  société 
royale  de  médecine  3  je  proposai  à  cette  compagnie  de  de¬ 
mander  â  M,  le  maire  qu’il  voulut  bien  rendre  une  ordon¬ 
nance  portant  qu’à  l’avenir  011  ne  pourrait  inhumer  qui  que 
ce  fût ,  sans  présenter  un  certificat  d’un  médecin  ou  d’un, 
chirugien,  attestant  que  la  personne  morte  ,  avait  succombé 
naturellement  et  sans  violence  aucune.  Ma  proposition  fut 
bien  accueillie,  et  on  décida  que  l’on  écrirait  à  ce  magistrat, 
pour  l’inviter  à  rendre  l’ordonnance  en  question.  M.  le 
maire,  qui  reçoit  toujours  avec  plaisir  les  observations  d’une 
société  pour  laquelle  il  n’a  jamais  cessé  de  montrer  beau¬ 
coup  d’estime  ,  s’empressa  de  satisfaire  à  des  vues  aussi 
morales  et  aussi  protectrices.  Aujourd’hui  par  cette  ordon¬ 
nance  les  complots  que  les  médians  pourraient  tramer  dans 
l’ombre ,  ainsi  que  les  projets  criminels  qu’ils  auraient 
envie  de  former  contre  l’homme  isolé,  dont  ils  convoiteraient 
la  fortune,  ou  contre  lequel  ils  voudraient  exercer  quelque 
vengeance  ,  sont  paralysés  3  l’examen  et  l’ouverture  du  ca¬ 
davre  sont  là. 


NOTES 


CONCERNANT 

LE  TABLEAU  DES  PRISONS 


DE  MARSEILLE, 


1  —  .  Il  serait  à  désirer  gu  il  y  en  eût  également 

four  les  prévenir .  Comment  se  fait-il  qu’il  existe  des  lois 
pour  punir  les  délits  et  qu’il  n’y  en  ait  point  pour  les  pré¬ 
venir  ?  C’est  là  une  grande  lacune  dans  la  législation  ;  la¬ 
cune  qu’il  n’est  certainement  pas  facile  de  remplir,  mais  à 
laquelle  cependant,  on  pourrait  supple'er  par  des  institu¬ 
tions  particulières;  car  autrement,  il  en  est  du  code  des  lois 
comme  de  la  me'decine,  qui  ne  consisterait  qu’à  guérir  les 
maladies  déjà  de'cîarées  et  qui  négligerait  la  prophylactique, 
c’est-à-dire,  les  moyens  de  les  prévenir  ;  alors  elle  ne  se¬ 
rait  utile  qu’à  demi.  Qu’on  ne  dise  pas  que  la  crainte  du 
châtiment  doit  suffire  ,  pour  empêcher  de  commettre  le 
crime;  je  répondrai  à  cela  ,  que  l’homme  pervers  est  ordi¬ 
nairement  au-dessus  de  toute  espèce  de  crainte,  et  que  le 
meilleur  moyen  que  l’on  puisse  employer  pour  qu’il  ne  se 
livre  pas  à  son  penchant  naturellement  vicieux,  c’est  d’e'car- 
ter  de  lui  tout  ce  qui  serait  dans  le  cas  de  l'y  exciter;  or, 
nos  meilleures  institutions  tendent  faiblement  à  cette  fin  : 
il  faudrait  en  créer  d’autres  qui  allassent  plus  directement 
à  la  racine  du  mal,  surtout  dans  les  grandes  villes  où  il  y 
a  tant  d’amorces  de  perversion  ;  de  là  les  maisons  de  jeu 
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et  (5e  prostitution  qui,  cpioique  défendues  à  Marseille, 
e'chappant  à  la  surveillance  de  la  police,  attirent  un  cer¬ 
tain  nombre  de  jeunes  gens,  lesquels  commencent  par 
êtie  libertins,  et  finissent  souvent  par  devenir  frippons, 
comme  nous  l’avons  vu  plusieurs  fois.  Un  moyen  de  di¬ 
minuer  le  nombre  des  délits  provenant  de  ces  causes, 
serait  de  faire  disparaître  tout  ce  qui  peut  être  capable 
de  les  produire,  et  de  former  ensuite  une  association 
ayant  pour  but  d’encourager  les  bonnes  actions,  de  ré- 
compenser  l’homme  laborieux ,  de  distribuer  des  prix  à 
la  vertu,  et  de  proclamer  hautement  les  noms  de  ceux  qui 
s’acquittent  avec  distinction  de  tous  leurs  devoirs  sociaux. 
Alors  on  verrait  un  changement  favorable  dans  les  mœurs; 
la  société  en  retirerait  un  grand  bien,  et  110s  prisons  seraient 
moins  peuplées  ;  ce  que  je  propose  n’est  pas  une  utopie  ; 
on  trouverait  ,  j’en  sms  sûr,  beaucoup  de  philantropes  qui 
s’empresseraient  de  faire  partie  d’une  pareille  association  ; 
laquelle  pourrait  encore  augmenter  le  nombre  de  ces  bien- 
faits,  en  s’occupant  du  sort  des  détenus  condamnés,  qui  , 
apres  avoir  subi  leurs  peines  ,  rentrent  dans  la  société  pour 
y  exercer  leur  état.  Combien  cette  réunion  d’hommes  esti¬ 
mables  ne  se  rendrait  -  elle  pas  utile  en  leur  procurant  du 
travail  lorsqu’ils  sortent  :  par  là  elle  contribuerait  beaucoup 
à  ce  qu’ils  devinssent  meilleurs,  ou  du  moins  à  empêcher 
qu’ils  ne  retombassent  dans  les  mêmes  faules. 

2  —  ....  Doivent  en  être  privés  pendant  plus  ou  moins 
de  terns.  .  Il  n’y  a  rien  de  plus  raisonnable  et  de  plus  juste, 
que  l’homme  qui  s’est  rendu  coupable  d’un  délit  bien  con¬ 
staté  ,  en  soit  puni  ;  mais,  d’une  autre  part,  est-il  naturel  et 
selon  la  justice  qu’un  individu  ,  prévenu  d’un  crime  dont  il 
a  été  ensuite  reconnu  innocent,  ne  soit  pas  dédommagé  de 
ce  qu’il  peut  avoir  souffert ,  tant  dans  sa  personne  que  dans 
sa  réputation?  c’est  cependant  ce  que  l’on  voit  quelquefois: 
nous  pouvons  rapporter  à  eé  sujet  un  exemple  qui  est  à  notre 
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connaissance.  Un  homme  est  inculpe  d’avoir  commis  un  faux; 
il  est  traduit  en  conséquence  dans  les  prisons  ;  l’instruction 
de  son  affaire  est  si  difficile  et  si  compliquée,  qu’elle  dure 
plus  de  six  mois  :  au  hout  de  ce  tems  et  lorsqu’on  allait  la 
juger,  il  survint*  un  incident  tellement  épineux  et  si  impor¬ 
tant,  qu’il  fallut  neuf  mois  pour  l’e'claircir  ;  enfin  le  jugement 
est  rendu  et  le  prisonnier  reconnu  innocent  :  alors  ou  se 
contente  de  le  mettre  en  liberté  et  de  le  plaindre;  en  atten¬ 
dant  ,  ce  malheureux,  sa  femme  et  ses  enfans,  ayant  épuisé 
toutes  les  ressources  qui  leur  restaient ,  se  sont  trouvés  dans 
la  misère  la  plus  affreuse:  voilà  certainement  une  grande 
imperfection  dans  notre  code.  Une  autre  imperfection  encore 
est  celle  qui  concerne  l’instruction  de  la  cause  d’un  prisonnier 
coupable;  que  cette  instruction  dure  plus  ou  moins,  on  n’en 
tient  jamais  compte  à  l’accusé,  et  le  tems  pour  lequel  il  a  été 
condamné  ne  date  que  du  moment  oùle  jugement  a  été  rendu. 

3  — ...  Fit  nommer  dans  tous  les  départemens  des  com¬ 
missions  chargées  de  la  surveillance  des  prisons....  Nous 
sommes  persuadé  que  les  personnes  qui  s’intéressent  au. 
sort  des  détenus  verront  avec  plaisir  la  composition  de  la 
commission  pour  la  surveillance  des  prisons  de  Marseille  ; 
les  membres  qui  en  font  partie  sont  : 

MM.  le  baron  de  Somis  ,  ancien  lieutenant-général  ;  le 
chanoine  Nicolas,  curé  de  Saint-Cannat;  Auguste  Garone, 
négociant  et  adjoint  de  la  mairie;  Chaix  et  Estieu  aîné, 
négocians,  et  Cournand  ,  avoué  ;  titulaires  : 

M.  le  comte  de  Yilleiveuve  ,  préfet,  président  né  de  la 
commission;  M.  le  marquis  de  Montgrawd  ,  maire;  M.  le 
chevalier  Rigordy  ,  président  du  tribunal  de  première  ins¬ 
tance;  et  M.  le  chevalier  Reguis  ,  procureur  du  Roi  près 
ce  tribunal  ;  supplémentaires. 

4  —  ....  Depuis  fort  long-tems ,  les  prisons  de  cette  cité 
populeuse  consistaient  dans  un  seul  local . .  Ces  prisons 
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furent  faites  en  i565,  lorsque  l’on  construisit  le  palais.3  lï 
est  e'tonnant  que  l’on  ait.  laisse  exister  pendant  près  de  trois 
cents  ans ,  un  pareil  établissement  *  sans  chercher  à  l’amé¬ 
liorer,  ou  à  le  remplacer  par  un  autre  plus  digne  d’une  ville 
aussi  importante  que  Marseille. 

5  — ...  Et  au  lieu  de  devenir  meilleurs  (les  jeunes  gens), 
après  la  correction ,  ils  étaient  au  contraire  plus  enclins 
au  vice.  Les  deux  exemples  suivans  vont  prouver  cette  vérité  : 
En  i8io,j’ai  vu  une  fii le  de  16  ans  appartenant  à  des  parens 
honnêtes, qui,  enfermée  dans  ces  prisons  par  forme  de  correc¬ 
tion  paternelle  ,  pendant  deux  mois  ,  fut  tellement  pervertie 
par  les  conseils  et  les  discours  de  quelques  femmes  de  mau¬ 
vaise  vie,  détenues  avec  elle  dans  les  mêmes  prisons,  qu’en 
sortant  elle  se  livra  à  la  prostitution  ;  son  père  et  sa  mère 
furent  si  affectés  de  cette  conduite  qu’ils  en  moururent 
de  chagrin.  En  i8i5,  un  enfant,  âgé  d’environ  quatorze 
ans,  fut  mis  dans  ces  mêmes  prisons,  encore  par  mesure  de 
correction  paternelle  ;  il  y  resta  cinq  mois;  il  y  puisa  de 
si  mauvais  principes ,  qu’environ  trois  mois  après  qu’il  en 
fut  sorti ,  il  fut  inculpé  de  vol  et  condamné  à  un  an  de  dé¬ 
tention  ;  ayant  fini  son  tems ,  ses  parens  l’envoyèrent  aux 
Etats-Unis ,  où  il  est  à  présent. 

6  — .  ...  La  population  des  prisons...  Depuis  le  premier 
du  mois  de  janvier  1816,  jusqu’au  5 1  décembre  i825,  le 
nombre  des  personnes  entrées  dans  nos  prisons  par  arres¬ 
tation  à  Marseille,  et  dans  son  territoire,  s’élève  à  465o  ; 
quoique  dans  ce  laps  de  tems  ,  la  population  fixe  et  mou¬ 
vante  de  la  cité,  ait  augmenté  de  plus  d e  cinquante  mille  âmes, 
toutefois  le  nombre  des  détenus  a  toujours  été  à  peu  près  le 

a  Ce  palais  n’est  pas  non  plus  digne  de  notre  cité.  Il  est  mal 
situé,  trop  petit  et  mal  distribué.  Les  étrangers  sont  surpris  de 
voir  cet  édifice  public  si  peu  en  rapport  avec  une  ville  du  premier 
ordre  :  il  conviendrait  donc  qu’on  en  construisît  un  autre  plus 
vaste ,  sur  un  nouveau  plan  et  d’un  meilleur  goût. 
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même  ,  et  ne  s’est  point  accru  :  les  deux  anne'es  qui  en  ont 
fourni  le  plus,  sont  :  celles  de  1816  et  i3i8.  Dans  ce  nom- 
bre  se  trouvent  les  délits  politiques  qui  ont  e'te'  toujours  en 
diminuant,  au  point  qu’au  jourd’hui  on  n’y  en  voit  plus. 
Tout  cela  est  dû,  sans  doute,  à  l’heureuse  influence  de  la  mo-- 
rale  publique,  et  à  la  stabilité'  du  gouvernement  paternel  et 
vigilant  sous  lequel  nous  vivons. 

7  —  .....  La  troisième  est  occupée  par  des  enfans  de 
douze  à  quinze  ans ,  inculpés  ou  reconnus  coupables  de  délit . 
C’est  certainement  un  grand  bien  d’avoir  se'pare'  les  prison¬ 
niers  enfans,  des  détenus  hommes  faits;  mais  cela  ne  suffit 
pas  ;  il  me  semble  qu’il  serait  encore  extrêmement  avanta¬ 
geux  d’ajouter  à  cet  excellent  moyen,  celui  de  l’instruction. 
La  plupart  du  tems  les  hommes,  et  surtout  les  enfans,  s’e'car- 
tent  du  sentier  de  l’honneur  par  ignorance  ou  faute  d’e'duca- 
tion  :  il  conviendrait  donc  de  les  instruire  et  de  leur  inspi¬ 
rer  les  vertus  douces  et  raisonnables  qui  sont  à  la  porte'e  de 
tout  le  monde  et  qui  conviennent  à  tous  les  âges  ‘.d’après  cela, 
il  faudrait  que  la  commission  pour  la  surveillance  des  pri¬ 
sons,  nommât  quelqu’un  charge' de  cette  espèce  d’enseigne- 

x  ment  ;  elle  rendrait  par  là  un  grand  service  à  la  socie'te'  et 
à  la  morale  publique. 

8  «—  ...  Une  soupe  maigre  composée  de  légumes  divers, 
«  y  a  environ  neuf  ans  que  le  gouvernement  fait  distribuer 
cette  soupe  aux  prisonniers  ;  c’est  à  la  sollicitation  de  notre 
bon  prefet,  que  ce  surcroît  de  nourriture  leur  a  e'te'  accorde'; 
auparavant  c’e'taient  les  dames  de  l’œuvre  qui  la  1  eur  don¬ 
naient  du  produit  de  la  quête  qu’elles  faisaient.  Nous  con¬ 
naissons  une  de  ces  dames  qui,  pendant  un  certain  tems,  ne 
pouvant  rien  obtenir  de  la  caisse  de  cette  collecte  ,  et  ne 
Voulant  pas  que  les  prisonniers  fussent  prives  de  cette  nour¬ 
riture  ,  avança  trois  cents  francs,  somme  dont  elle  a  fait  l’a- 
Landon. 

Avant  de  terminer  cette  note,  nous  croyons  convenable 
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de  faire  connaître,  en  peu  de  mots,  l’origine  de  l’œuvre  des 
prisons  de  Marseille  ;  cette  œuvre  n’existait  pas  avant  la 
révolution  ;  les  premiers  fondemens  de  cet  établissement 
charitable,  furent  jetés  en  1795  ,  par  M.  Machemain,  alors 
commandant  du  fort  Saint-Jean  ;  ce  brave  et  digne  mili¬ 
taire  voyant  les  prisons  du  fort  encombrées  de  malheureux 
citoyens  que  l’on  arrachait  du  sein  de  leur  famille  ,  dont  il 
leur  e'tait  impossible  de  recevoir  des  secours  ,  pria  quelques 
dames  de  s’mte'resser  au  sort  de  ces  victimes  de  l’opinion 
dominante,  et  de  leur  procurer  un  peu  plus  de  subsistance, 
n’ayant  pour  nourriture  qu’une  très-petite  ration  de  fort 
mauvais  pain,  et  de  i’eau.  Ces  dames,  ne  consultant  que  leur 
sensibilité'  ,  et  bravant  tons  les  dangers  auxquels  on  e'tait 
expose'  alors,  obéissent  à  la  voix  qui  s’apitoie  sur  le  malheur; 
elles  parcourent  clandestinement  la  ville  et  les  campagnes  , 
pour  obtenir  des  âmes  généreuses  de  quoi  alimenter  les  dé- 
tenus  et  adoucir  par  là  leur  triste  position.  Leurs  de'marcbes 
ne  sont  pas  vaines  ;  les  dons  pleuvent  de  tous  les  côte's,  et 
des  charges  de  le'gumes  divers  arrivent  en  foule.  Avec  ces 
substances  elles  confectionnent  des  soupes  qu’elles  distri¬ 
buent  tous  les  jours  à  ces  malheureux.  Peu  de  teins  après  un 
ecclésiastique  (  M.  Vigne  ),  se  met  à  la  tête  de  ces  dames  ; 
alors  on  fait  ouvertement  une  quête  avec  le  produit  de  la¬ 
quelle  on  continue  à  donner  la  soupe  aux  prisonniers  du 
fort  ainsi  qu’à  ceux  du  palais  de  justice.  M.  Vigne  ayant 
été  proscrit  et  déporté,  MM.  Rfimonft  etCARLE  ,  le  rem¬ 
placent,  et  soutiennent  cette  œuvre.  Ceux-ci  étant  obligés 
de  se  cacher,  M.  Blanc  ,  actuellement  recteur  de  la  Trinité', 
dirigea  cette  institution;  enfin,  après  que  l’orage  de  la  révo¬ 
lution  se  fut  apaisé,  M.  Carle  redevint  le  chef  de  cet 
étabî  issement  à  la  tête  duquel  il  est  encore,  et  qu’il  administre 
avec  tant  rie  zèle.  Telle  est  l’origine  de  l’œuvre  des  prisons 
de  M  arseille.  Ces  renseignemens  nous  ont  été  fournis  par 
ime  dame  qui  a  fait  partie  du  premier  noyau  de  cette  œuvre. 
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s»  - — ...  Le  pain  qu'on  leur  donnait  était  d' une  si  mauvaise 
qualité  que  les  chiens  de  la  maison  ne  voulaient  pas  en 
manger......  En  1812  ,  maigre  la  plus  grande  surveillance  et 

les  rapports  répétés  que  je  faisais  au  sujet  du  pain,  les  four¬ 
nisseurs  trouvaient  souvent  le  moyen  d'employer  de  la  fa¬ 
rine  gâtée;  il  y  en  eut  un  qui,  après  avoir  été  découvert, 
eut  l’abominable  audace  de  dire  an  commissaire  de  police  , 
moi  présent,  que  ce  pain,  quelque  mauvais  qu’il  fût,  était 
toujours  assez  bon  pour  des  prisonniers. 

10  —  ....  Ces  mêmes  dames  font  pour  eux  une  quête ... 
Quel  que  soit  le  produit  de  la  collecte  faite  par  ces  dames 
vertueuses  et  zélées  , a  il  me  semble  qu’il  serait  beaucoup 
plus  considérable,  si  la  commission  voulait  partager  ce  soin: 
le  rang  distingué  que  tous  ses  membres  occupent,  et  les  nom¬ 
breux  amis  qu'ils  ont  dans  la  société  ,  sont  un  sûr  garant 
de  ce  que  j’avance  :  c’est  ainsi  que  cela  se  pratique  à  Aix. 

11  —  . MM.  les  avocats  et  MM.  les,  avoués ,  qui  se 

montrent  toujours  empressés  à  défendre  V indigence  mal¬ 
heureuse...  MM.  les  avocats  de  Marseille  ont,  depuis  long- 
tems,  un  bureau  de  consultations  gratuites  en  faveur  des 
prisonniers  infortunés.  Les  membres  de  ce  bureau  sont  cbar- 


â  En  parlant  des  dames  de  l’œuvre  des  prisons  ,  nous  avons  ou¬ 
blié  de  dire  que  ce  sont  elles  qui  fournissent  des  chemises  aux 
prisonniers  ,  qu’ elles  leur  distribuent  des  hardes,  et  qu’elles  leur 
donnent  quelquefois  de  l’argent  :  tout  cela  nous  a  été  cex'tiïié  par 
M.  le  di  recteur. 

Dans  l’intérêt  de  l’œuvre  ,  et  pour  inspirer  plus  de  confiance 
aux  personnes  charitables  ,  nous  croyons  devoir  faire  connaître 
les  dames  chargées  de  faire  la  quête  pour  les  prisonniers,  ainsi 
que  celles  qui  leur  distribuent  la  soupe  ;  ce  sont  : 

Mmes  veuve  d’HERCULES,  SayrAS  ,  veuve  Fort,  veuve  Peyeet, 
veuve  CiAivY,  Arnaud,  Boyer,  Billon,  Duviuler  et  Barrailler. 

M11es  de  Nieusel  ,  du  Demaine  ,  Le  Noir,  Flotte,  Aillaed, 
Tempe  ,  Malijay  et  Fabron. 
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g  es  d’aller  à  tour  de  rôle,  toutes  les  semaines,  dans  les 
prisons  pour  visiter  les  de'tenus,  et  voir  s’il  s’en  trouve  quel¬ 
qu’un  qui  ait  besoin  de  leur  ministère.  MM.  les  avoués  ont 
aussi  un  bureau  charitable  où  les  prisonniers  malheureux  ainsi 
que  les  pauvres  de  la  ville  peuvent  s’adresser  pour  pour¬ 
suivre  les  affaires  qui  sont  de  leur  compétence  :  les  uns  et 
les  autres  sont  aidés  dans  ces  bonnes  œuvres  par  MM.  les 
notaires.  Ces  messieurs  ne  se  contentent  pas  seulement  de 
défendre  les  prisonniers  qui  sont  dans  l’indigence,  mais  en¬ 
core  ils  sollicitent  pour  eux  la  charité  publique,  tous  les  ans, 
dans  la  semaine  sainte  :  à  leur  voix  compatissante,  les  pas- 
sans  s’arrêtent,  les  aumônes  se  multiplient,  et  ils  recueillent 
ainsi  de  quoi  adoucir  le  sort  de  ces  malheureux. 

12  —  ..  Les  concierges ,  autrefois  acides  et  durs..  Lors¬ 
que  par  les  effets  de  la  tourmente  révolutionnaire,  nos  pri¬ 
sons  se  peuplaient  de  citoyens  de  toutes  les  classes,  et  dont 
le  seul  crime ,  très-souvent,  était  d’avoir  manifesté  une  opi¬ 
nion  différente  de  celle  du  parti  dominant,  et  de  l’avoir  ex¬ 
primée  trop  fortement ,  nous  avons  vu  certains  gardiens 
s’emparer  avidement  des  tributs  qu’apportait  à  ces  malheu¬ 
reux  une  pitié  furtive,  les  pressurer  ensuite,  nous  allions 
dire  les  rançonner  ;  parce  que  ne  voyant  plus  les  mêmes 
couleurs  à  travers  de  leur  prisme  ,  ils  ne  pouvaient  plier  au 
gré  de  leurs  sentimens  et  en  prendre  toutes  les  formes.  îî 
n’en  est  pas  de  même  aujourd’hui  ,  tous  les  détenus  ,  quel 
que  soit  leur  délit,  sont  traités  modérément  sous  tous  les 
rapports.  Nous  voyons  même  quelquefois  les  concierges  ac¬ 
tuels  exercer  des  actes  de  bienfaisance  envers  quelques-uns 
de  ces  malheureux. 

13  Les  prisonniers 9  mieux  logés  et  mieux  traités , 

tombent  moins  souvent  malades .  D’après  le  tableau 

comparatif  que  nous  avons  examiné  et  vérifié  soigneusement, 
il  est  bien  prouvé  que  ,  depuis  l’abandon  fait  du  bas  de  la 
maison  de  dépôt,  et  surtout  depuis  la  construction  de  la 


maison  d’arrêt  a  et  le  nouveau  régime  établi  dans  Tune  et 
l’autre,  il  est  bien  prouvé,  disons-nous,  qu’il  y  a  aujourd’hui 
la  moitié  moins  de  malades  qu’auparavant. 

a  On  a  pris  possession  de  cette  maison,  et  les  prisonniers  y  ont 
été  transférés  vers  la  (in  du  mois  de  janvier  iSsS. 
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Cet  ouvrage  se  trouve  : 


A  Paris,  cbez  Périsse  frères ,  libraires,  place 

■  St-André-des-Arts,  n°  ri. 

Baudouin  frères/  libraires,  rue 
Yaugirard,  n°  ir. 

Pontier,  imprimeur-libraire. 

L.  Aubanel,  imprimeur-libraire. 

Lafitte  >  imprimeur-librai re. 

Périsse  frères,  impr. -libraires. 

A  Montpellier  J  ,  A.  Seguin  ,  1  i  bra  i  re. 

A  Toulon,  Aurel,  imprimeur-libraire, 

■  .  ■  ^  » 

A  T OULOUSE  y  Y ieusseux  cadet ,  libraire. 
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Et  à  Marseille  ,  chez  les  principaux  Libraires, 
et  chez  rAuteiir,  rue  de  la  Darce,  n°  26, 


A  Aix, . 

A  Avignon., 
A  Bordeaux, 
A  Lyon, 
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